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CHAPITRE IV 

MARlE-THÉRÉSE EN HONGRIE — L'ESCALADE 

DE PRAGUE 



^lle-Isle se rend à Versailles pour hâter les préparatifs de 
l'expédition. — Bon accueil qui Ini est fait. — Il est chargé 
à la fois de Tambassade auprès de la diète électorale et du 
commandement de Tarmée. — Marie-Thérèse se décide à 
regret à faire des propositions de paix à Frédéric. — Nature 
<Ie ces propositions. — Mission du ministre anglaJs Robinson 
au camp de Frédéric. — Frédéric repousse les propositions 
lie Marie-Thérèse. — Son entretien avec Robinson. — Il fait 
nntrer ses troupes dans Breslau. 

Commencement de la guerre. — Entrée des troupes françaises 
dur le territoire de l'Empire. — Le roi d*AngIeterre, électeur de 
II. i 
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Uruuswick, promet sa voix à l'ùloctcurde Bavière en éoliang»? 
de la neutralité du Hanovre. — Les troupes françaises font 
leur jonction avec les troupes bavaroises et s'emparent de 
Lintz et de la Haute-xVutriche. — Découragement des partisans 
de Marie-Thérèse et terreur à Vienne. — Marie-Thérèse sg 
retire en Hongrie. — Dispositions peu sûres de ce royaume. 

— Ouverture de la diète de Hongrie à Presbourg. — Cou- 
ronnement de Marie-Thérèse. — La diète de Hongrie ré- 
clame ses anciens privilèges. — Marie-Thérèse se refuse 
à les accorder. — Mécontentement et menaces de révolte 
ù Presbourg. — Marie-Thérèse, contrairement aux conseils 
de ses ministres, reçoit la diète au palais et proclame 
VinsurreHion ou armement général de la nation. — Enthou- 
siasme des Hongrois. — L'armement est décrété. — La 
co-régence est offerte au Grand-Duc. — Compromis entre la 
reine et la dièt<» qui établit sur de nouvelles bases les liber- 
tés de la Hongrie. 

Impression causée en Europe par les événements de Hongiie. 

— Premiers germes de dissentiment entre les alliés. — Fautes 
commises par l'Électeur qui commande les deux armées en 
l'absence de Bclle-Isle. — Il renonce à faire le siège de Vienne 
et marche sur Prague. — Nouvelles propositions de Marie- 
Thérèse faites à la France et à la Prusse. — Flcury et Belle-Isle 
les repoussent avec énergie. — Frédéric parait s'y refuser 
également. — Valori, plein de confiance d'abord dans ses 
promesses, conçoit ensuite des soupçons sur sa bonne foi. 

— Frédéric l'éloigné de son camp pour se soustraire à sa 
surveillance. — Négociation secrète de Frédéric avec l'Au- 
triche par l'intermédiaire du ministre anglais Hyndfordt. — 
Protocole de Klein Schnellendorf. — La ville de Heiss se rend 
à Frédéric après un siège fictif tandis que Tannée autri- 
chienne, commandée par le maréchal Niepperg, quitte la 
Silésie sans être inquiétée dans sa retraite. — Effet désas- 
treux produit par cette double manœuvre. — Belle-IsIe se 
décide à quitter Francfort pour venir présider lui-même 
aux opérations du siège de Prague. — Il tombe malade 
ii Dresde. — Maurice de Saxe s'empare de Prague, la 
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liait, par siirpriso. — Effot rio *•♦• surrès iDi;sp»Mv. — Fn''- 

•léric félicite la France et »(» Vl^^ag»» de la parole iloun»';»» 
a IVnvoyé anglais. 



Sous Tcmpirc dos cxcilations menaçanlos do 
Frédéric et dans la crainte do voir briser lo fil 
d'une alliance précaire, Belle-Isle se dérida à 
se rendre de sa personne à Versailles dans les 
premiers jours de juillet, pour presser lui-même, 
on ce qui concernait la France, Texéculion de la 
convention du 5 juin. Son voyage, aussitôt en- 
trepris qu'annoncé, se fit avec la plus grande 
célérité. Il traversa Paris sans s'y arrêter autre- 
ment que pour changer de chevaux et sans 
même prendre le temps d'aller embrasser son 
jeune fils qui était au collège. Cette hâte était 
une leçon indirecte donnée aux lenteurs habi- 
tuelles du cardinal, et il n'était pas fâché, d'ail- 
leurs, de prendre en quelque sorte sur le fait et 
par surprise les intrigues qui, en son absence, 
auraient pu menacer sa position personnelle '. 

Sous ce rapport, s'il était inquiet, il dut être 

1. Mémoires du duc de Luynei, t. m, p. 434; Mémoires de 
à^Argenson, t. m, p. 336. 
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promptcment rassuré. « L'arrivée de M. de 
BcUe-Isle est un triomphe, » écrit d'Argenson. 
Il trouvait en effet son crédit intact et la con- 
fiance inspirée par son nom plus grande que 
jamais. Son amie, madame do Vintimille, j>rèle 
à mettre au jour l'enfant qui devait lui coûter 
la vie, était au comble de la faveur. Le bruit 
déjà répandu de la convention prussienne fai- 
sait d'autant plus d'honneur à son négociateur 
que les difficultés avaient transpû'é et qu'on les 
imputait généralement aux hésitations du car- 
dinal, dont Belle-Isle seul, disait-on, avait pu 
triompher. Parmi ceux (le nombre en était 
grand) qui escomptaient la mort toujours at- 
tendue et toujours retardée du vieillard, c'était 
à qui se ménagerait l'appui d*un prétendant 
tout désigné pour l'héritage du pouvoir suprême , 
et le cardinal lui-même ne pouvait témoigner 
trop d'égards au rival qui, au lieu d'aspirer 
à le remplacer, se contentait de le servir. 
Aussi toutes les portes lui furent ouvertes et 
on n'eut d'oreilles que pour lui. Amvé le 11, il 
écrivait le 12 à son frère, qu'il avait laissé à 
Francfort : « ... J'ai eu hier neuf heures conti- 
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nues de conférence dont j'ai au moins parlé 
sept, en sorte que je suis un peu enroué aujour- 
d'hui. Il y aura pourtant ce soir un conseil où 
je ne raccommoderai pas ma poitrine. » — Et 
le lendemain : « Son Éminence m'a mené seul 
rhez le roi, qui me fit asseoir devant lui au 
même bureau où il tient le conseil, et j'y fus 
une heure et demie en présence du cardinal : je 
lai fis le rapport de tout ce qui s'était passé à 
nos séances, et le résumé du plan auquel il nc^ 
manquait plus que l'approbation de Sa Majesté. 
Tout se passa du roi à moi. M. le cardinal ne 
parla presque point, et ce ne fut que pour 
chanter nos louanges; le roi me combla de 
bontés *. » 

Le plan que Belle-Isle soumettait à l'approba- 
tion du roi et que le cardinal écoutait avec cette 



I. Le maréchal au chevalier de Bellc-Isle, Versailles^. 
i2-l4 juillet 1741. (Correspondances diverses. Ministère de 
la guerre.) Les archives de ce miuistèrc renferment deux 
séries de correspondances relatives à cette époque, l'une 
parement militaire et toute officielle, l'autre traitant d'affaires 
diverses et principalement diplomatiques. On dît que cette 
dernière collection est composée des papiers particuliers du 
maréchal de Belle-lsle, laissés par lui au département à la 
tête duquel il était placé quand il mourut. 
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adhésion silencieuse et mélancolique était bien 
combiné. Conformément aux stipulations du 
traité, une armée française, forte de quarante 
mille hommes, devait passer le Rhin sans délai 
pour se joindre aux troupes bavaroises, et 
tendre, à travers TAllemagne, au cœur même 
des possessions autrichiennes : mais de plus (et 
ceci était l'idée propre à Belle-Isle lui-même) un 
autre corps d'armée de trente mille hommes de- 
vait traverser les Pays-Bas autrichiens et Té- 
veché de Liège, et prendre position de manière 
à marcher sur le Hanovre si le roi d'Angleterre, 
se rendant enfin aux demandes de Marie-Thé- 
rèse, se décidait à venir en aide à TAutriche. 
CcHg disposition, heureusement conçue au 
point de vue militaire, avait de plus l'avantage, 
au point de vue diplomatique, d'apporter, par 
voie d'intimidation, un appui utile à Teffet que 
l'éloquence et les promesses de l'ambassadeur 
avaient pu produire sur les petits électeurs des 
bords du Rhin. 

La question était de savoir à qui serait con- 
fiée la conduite de ces opérations militaires, ou 
plutôt (car il ne pouvait y avoir que ce point à 
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débattre) quel rôle Belle-Isle garderait pour 
lui-même, de celui d'ambassadeur ou de celui 
de général en chef. On lui laissait le choix, mais 
BelIe-Isle, tout en indiquant sespréférences, s'ex- 
prime dans des termes qui donnaient clairement à 
entendre qu'il se regardait comme aussi propre 
et même aussi indispensable à l'une des tâches 
qu'à l'autre : « Y ayant été question, dit-il, du 
travail commencé par moi tant en qualité d'am- 
bassadeur que de général d'armée, je déclarai h 
Sa Majesté et aux ministres assemblés que la 
négociation était devenue d'une telle impor- 
tance, si difficile, si compliquée, si étendue, et 
que j'y avais acquis un tel crédit, une telle con- 
sidération dans l'Empire, qu'étant d'ailleurs 
instruit de tout, au fait du local et des person- 
nages, je n'y pouvais plus être suppléé par qui 
que ce fut; et, d'un autre côté, il y avait qua- 
rante ans que je servais avec zèle, avec une ap- 
plication suivie et des travaux infinis, que ce 
n avait été que dans le point de vue de parvenir 
H la dignité de maréchal de France, pour, en 
cette qualité, commander les armées ; que celle 
que le roi me destinait aujourd'hui était la plus 
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glorieuse et la plos flatteuse qu*un particulier 
pût jamais commander, puisqu*il s'agissait de 
faire un empereur et de conquérir des royau- 
mes, et qu*il n*était pas douteux que^ ne con- 
sultant que mon goût et mes convenances, je 
ne préférasse sans balancer le commandement 
de Tarmée, mais que, connaissant la nécessité 
de préférence pour le bien de l'État et la négo- 
ciation, il fallait ne me compter pour rien '. » 

La réponse à cette olTre désintéressée fut colle 
que Belle-Isle attendait. Il garda le commancle- 
men{ avec Tambassade. sauf à ne commencer 
effectivement son rôle militaire que quand, 
l'élection étant faite, sa mission diplomatique 
serait terminée. Jusque-là la direction de 
Tarmée resta confiée au premier des lieute- 
nants généraux, M. de LeuviUe, qui dut so 
maintenir en relation avec lui et suivre, autant 
que faire se pourrait, ses instructions. Le maré- 
chal de Maillebois fut mis à la tète de l'armée 
qui devait opérer dans l'Allemagne occidentale. 
Ces dispositions prises, Belle-Isle repartit aussi 

!. Mémoires inédits du maréchal de Belie-hh. 
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précipitamment qu'il était venu, et, des h^ 
25 juillet, de retour à Francfort, il pouvait 
annoncer à Frédéric que les doux armées fran- 
çaises seraient en marche dans les premiers 
joui's d'août et que la jonction avec les Bavarois 
serait opérée avant le 15. Avec la meilleur!» 
volonté du monde, une* plus grande diligenct» 
n aurait pas été possible. 

Je doute fort que Frédéric approuvât une dis- 
position aussi vicieuse que ce commandement 
en partie double exercé à distance et par délé- 
gation; mais il comprenait que Belle-Isle, en- 
gagé d'honneur à faire réussir une aventure où 
se jouait sa renommée, était obligé de tout 
subir et de se prêter à tout pour ne rien compro- 
mettre, et cette dépendance lui convenait. Aussi 
n'hésita-t-il pas à lui écrire : « Je félicite le roi 
de France de ce qu'il a déclaré le maréchal d(* 
Belle-Isle généralissime de ses armées d'Alle- 
magne... Il n'y a, je crois, rien à ajouter aux 
mesures qu'on a prises, et je suis dans la per- 
suasion que rien au monde ne pourra mettre 
d'obstacle à la sagacité de ces arrangements... 
Je vous ai mille obligations des peines et des 
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soucis que vous avez pris dans cette affaire qui 
ne pourra que vous faire une réputation im- 
mortelle *. » 

Il n'était que temps de le satisfaire; car, au 
moment où il apprenait les dispositions belli- 
queuses de Belle-Isle, l'autre opération, la né- 
gociation pacifique qu'il continuait à suivre du 
coin de Tœil, faisait un pas considérable. Marie- 
Thérèse vaincue, au moins en apparence, se 
décidait à accorder, ou plutôt se laissait arra- 
cher une concession de quelque importance. Le 
trailé conclu avec la France et dont le secret 
n'avait pu être religieusement gardé, lui avait 
été annoncé peu de jours après la signature, 
par l'intermédiaire du roi d'Angleterre. Quand 
la communication en fut faite aux conseillers 
autrichiens par le ministre anglais, ils tombè- 
rent à la renverse sur leurs sièges, dit cet en- 
voyé, blêmes comme des cadavres. En même 
temps, George II, venu lui-même à Hano\Te 
pour surveiller la marche des événements, fai- 
sait savoir qu'afin de se conformer à la lettre 

1. Frédéric à BeUe-Isle, 30 juillet 1741. — Pol. Corr,, t. i, 
p. 290. 
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deslraîtés, il consentait à niettreàladlsposiUon 
<Wa reine un corps de douzemille hommes, com- 
posé de Hessois et de Danois pris à sa soM(\ et 
un subside de trois cent mille livres sterlinj? ; 
mais il ne cachait pas que ce secours serait ma- 
nifestement insuffisant pom* mettre TAutriche 
«•n état de tenir tête aux forces coalisées qui la 
menaçaient, et il déclarait qu'on n'obtiendrait 
rien de plus de lui tant que Ton s'obstinerail h 
refuser les sages transactions nécessaires pour 
réunir toute TAUemagne contre l'ambition fran- 
<;aise. « Si la cour de Vienne, écrivait le 
21 juin le principal secrétaire d'ttal britannique à 
Robinson, s'obstine à risquer le tout, plutôt que 
de faire aucun sacrifice pour gagner le roi de 
Prusse dont le concours à la cause commune 
est si nécessaire,., elle ne peut s'attendre que 
le roi entre avec le même degré de vivacité et 
de vigueur dans une guerre qui serait sans es- 
pérance et ruineuse. Vous étendrez, vous justi- 
fierez tous ces points, vous y donnerez la plus 
grande énergie... Si la reine cède à vos conseils, 
vous vous rendrez vous-même au camp du roi 
de Prusse, vous tâcherez d'applaudir à sa va- 
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nité, par la gloire d*èlro le conservateur 
(plutôt que le destructeur) de la maison d'Au- 
triche, des libertés de TEurope et de la religion 
protestante *. » 

En exécution de ces instructions, Robinsoii se* 
présenta devant la reine et lui parla avec unr* 
énergie que Témotion rendait presque élo- 
quente. Ce fut en père affligé et presque les 
larmes aux yeux qu'il la conjura de se sous- 
traire aux dangers dont elle était entourée. Elle 
Técouta jusqu'au bout en silence, tous ses con- 
seillers baissant la tête sans rien dire ; puis elle 
éclata avec un transport de passion. En lui de- 
mandant de se séparer de ses fidèles sujets de 
Silésie, s'écria-t-elle avec véhémence, ce n'était 
pas à sa politique, c'était à sa conscience qu'on 
faisait violence. La Silésie était la clef de ses 
Etats; quand la partie basse serait cédée, on lui 
demanderait la province tout entière ; et l'entrée 
de la Bohême comme de la Moravie serait alors 
sans défense. Les dangers qu'on lui représentait 



1. Lord Harrington àRobinson, 21 juin 1741. — Dépèche iu- 
terceptéeparM. de Bassy, ministre de France à Londres. {Cor- 
respondance d'Angleterre. — Ministère des affaires étrangères.) 
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étaient certains, mais était-elle donc seule à les 
coarir? Xc menaçaient-ils pas l'Angleterre 
aussi bien que TAutriche ? Et comme le ministre 
anglais faisait observer que la situation n'était 
pas la même : « Ah I oui, dit-elle, je sais, il y 
a ce maudit marais {that cursed ditch) qui vous 
sépare du continent. Plût à Dieu qu'il n'existât 
pas, que vous fussiez comme nous et que le roi 
votre maître eût tous ses Etats dans le cœur de 
l'Allemagne ! On verrait s'il serait si pressé d'en 
céder la meilleure partie, celle qui défend tout 
le reste. Et pourquoi est-ce moi seule qui dois 
faire tous les sacrifices ? Pourquoi le roi d'An- 
gleterre ne s'adresse-t-il pas aussi à tous les 
princes de l'Empire menacés comme moi ? Pour- 
quoi ne parle-t-il pas à l'électeur de Bavière, 
dont les prétentions seraient peut-être moins 
hautes et à coup sûr mieux fondées que celles du 
roi de Prusse ? Pourquoi surtout ne met-il pas 
ses troupes en campagne ? Ah ! si seulement 
le roi voulait faire avancer ses troupes ! » 

Le débat dura plusieurs jours. La reine, avec 
l'imagination intempérante du désespoir, in- 
ventait sans relâche des combinaisons nou- 
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velles pour échapper à celle qui blessait sa lierté 
au point le plus sensible. Elle voulait séduire 
rélecleur de Saxe en lui pronnettant la Lusace, 
fief de la couronne de Bohême que Frédéric 
avait perdu, disait-elle, par sa félonie, et Fé- 
lecteur de Bavière en lui offrant la Toscane 
ou le Milanais ; elle menaçait de se jeter dans 
les bras de la France en cédant à Louis XV une 
partie des Flandres. Bref, de haute lutte et de 
g-uerre lasse, on Tamena aux concessions sui- 
vantes : deux millions d'écus seraient payés au 
roi de Prusse pour obtenir l'évacuation totale du 
territoire autrichien, et aucune réclamation ne 
lui serait faite pour les dommages soufferts par 
les sujets d'Autriche. En échange de sa renon- 
ciation à ses prétendus droits sur la Silésie, la 
reine lui offrait un équivalent dans les Pays- 
Bas, le duché de Gueldre, par exemple, et 
même, s'il le fallait, le Limbourg. Enfin, si ces 
conditions étaient refusées, à la dernière ex- 
trémité, le ministre anglais était autorisé, non 
à promettre, mais à laisser espérer la cession du 
duché de Glogau en Silésie. Encore, quand il 
s'agit de mettre les tenues de ces propositions 
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par écrit, la princesse ne pouvait-elle se décider 
à les signer. Ce mot était trop fort, cette con- 
cession trop étendue, cette promesse trop for- 
melle et le papier, chargé de ratures tracées 
d une main nerveuse, dut retourner plusieurs 
fois à la chancellerie pour être transcrit de 
nouveau. 

Enfin, comme Robinson, en prenant congé, 
témoignait quelque doute sur le succès de sa 
mission : « J'espère bien, dit-elle, que vous ne 
réussirez pas. J'apprécie vos bonnes intentions, 
mais j'ai pitié de ce qui vous attend. Votre 
mission en Silésie sera aussi vainc que colle du 
romte Gotter à Vienne. » Puis, au moment où il 
sortait, elle le rappela : « Tâchez au moins de 
sauver le Limbourg : je ne sais si j'ai le droit 
(le le céder. J'ai promis aux états de Brabant de 
ne rien détacher de leur territoire. » 

A peine l'envoyé était-il parti que, se pré- 
parant d'avance au refus qu'elle espérait, elle 
faisait sonder Télectrice de Bavière, sa cousine, 
par l'intermédiaire de leur aïeule commune, 
l'impératrice douairière Amélie, pour savoir si, 
moyennant des avantages tout pareils à ceux 
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qu'elle offrait à Frédéric, on ne pourrait pas 
amener rélccleur à se désister de ses préten- 
tions. « Je trompe mes ministres; écrivait- 
elle dans un billet confidentiel à l'un de ses con- 
seillers, le comte Kinski (le seul qui, avec 
Bartenstein, eût osé prendre la parole dans le 
même sens qu'elle) et je vous fais dépositaire 
de mes sentiments véritables. On va lire les 
points donnés par Robinson. Comme celui-ci 
s'est même fait entendre jusqu'à des menaces, il 
est nécessaire de tâcher d'avoir recours à la 
porte ouverte par là et de le ménager... Ma 
ferme résolution est de ne jamais céder quelque 
chose do la Silésie, encore moins toute la 
basse... Je laisserai un peu marchander et qu'on 
sonde sur cela Robinson. Toute mon idée est 
cela. Uieu me garde que je penserais de le 
faire... bien loin! On retiendra Robinson, on 
ramusora jusqu'à une réponse de la Bavière. » 
Puis le lendemain, passant de l'espoir d'être 
refusée à la crainte de s être trop avancée : « Je 
suis sûre, disait-elle encore, que le roi accepte 
la proposition de la Silésie, dont je suis incon- 
solable. J'ai fait ordonner qu'on fasse une ten- 
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laiive pour les Pays-Bas, s'il voulait vider la 
Silésîe... Avec Robinson, il n'en sera rien, car 
ils se sont mis en tète d'avoir la Silésie, et ils 
l'auront, mais, Weh denen (malheur à eux), 
surtout s*ils m'attrapent dans un moment de 
mauvaise humeur, comme je suis actuellement ! 
Je voudrais bien vous parler. Voyez d'attra- 
per l'occasion, si ce serait même pendant les 
vêpres *. » 

« La reine est vraiment bien aimable, écri- 
vait Robinson, et elle a plus de génie que son 
peu d'expérience ne l'aurait fait supposer ; mais 
elle a trop de vivacité et elle compte trop sur le 
charme de ses agréments extérieurs. » C'était 
une vivacité pareille ornée de beaucoup moins 
de charmes que devait affronter au camp prus* 
sien le diplomate condamné par sa mauvaise 
chance à se trouver serré entre deux caractères 
également impérieux. Robinson devait rejoindre 
Frédéric dans la petite ville de Strehlen, où 

1. D'Arneth, t. i, p. 226, 236, 39i, 395. — Coxe, Ilouse of 
Austria, t. lu, chap. xcix, p. 415 et siiiv. — Raûmer, 
Beitr'dge sur neuen Geschichte. — M. d'Âraeth a conservé scru- 
paleusemeDt, dans ces billets intimes, Torthographe faativn 
et le français tacorrectde la reine. J'ai dû faire comme lui. 
II. 2 
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était transporté son étal-major. Il allait le 
trouver dans l'exaltation causée par les nou- 
velles récemment reçues de France et par la 
certitude d'avoir désormais, outre sa propre 
armée, trois autres à sa disposition. Jamais 
humeur ne fut moins propice à l'ouverture d'une 
négociation. Valori, d'ailleurs, était venu lui- 
même de Breslau au quartier général sur la 
nouvelle de la mission anglaise et montait la 
garde, non sans inquiétude, pour savoir quel 
accueil serait fait à l'envoyé. 

Quelques jours avant l'arrivée de Robinsoii, 
le roi, averti de sa venue, s*approcha de Valori 
pendant la manœuvre militaire à laquelle ci» 
ministre ne manquait jamais d'assister et lui dit 
h l'oreille : « Je voudrais vous parler sans que 
nous ayons l'air d'en faire mystère. Rôdez autour 
de mon camp aprfes le dîner et voyez si vous 
trouvez un moment favorable. » Le dîner fini, 
en effet, il s'arrangea de manière à prendre sans 
affectation Valori à part : « Robinson arrive, 
lui dit-il, et lord Hyndfort m'a fait connaître ce 
qu'il apporte. On m'offre un équivalent pour la 
Silésie dans les Pays-Bas. Cette proposition est 
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un piège pour me brouiller avec vous ; mais 
afin de laisser au roi tout le temps d'agir, je 
demanderai à faire mes réflexions et je leur 
ferai des propositions si fortes qu'ils ne pourront 
les accepter. Je leur demanderai les Pays-Bas 
«catholiques tout entiers. J'espère que le roi me 
saura gré de cette communication. Cependant, 
il fait bien d'avoir mis une armée sur la Meuse 
pour s'opposer au roi d'Angleterre, car je vous 
avertis que ce roi est de plus en plus l'idole des 
Allemands, et il n'y a qu'un grand effort de 
votre part qui puisse déconcerter ses mesures. » 
Puis, après s'être applaudi en riant d'avoir 
réussi à bien duper les Anglais : « Est-ce ma 
faute, ajouta-t-il, s'ils sont si sots * ? » 

A la réflexion, il est probable que Frédéric 
pensa qu'il valait encore mieux brusquer quo 
prolonger la conversation avec Robinson, et 
user de menaces que de ruse, car, le jour de 
Taudience venu, à peine eut-il donné le temps 
à Robinson de décliner ses propositions, qu'il 
se leva tout droit devant lui dans une attitude 

I. Valori à Amelot, 28 jaillet 1741. [Correspondance d" 
Prusse. — Ministère des affaires étrangères.) 
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qui simulait à la fois la surprise et Tindig-nalion. 
L*offre (effectivement assez déplacée) de deux 
millions à payer pour Tévacualion de la Silésie 
semblait surtout le mettre hors de lui. « Suis-je 
un mendiant, s'écria-t-il, pour qu'on m'offre dp 
l'argent ? Ai-je fait la guerre pour en attraper?* 
^le croit-on d'humeur à vendre la gloire et lesin- 
térèls de ma maison ? Allez offrir de l'argent à un 
petit prince comme le duc de Gotha et ses sem- 
blables. Je suis de ceux qui aiment mieux en 
donner que d'en prendre ; mais la cour dr 
Vienne, où en prendrait-elle pour en donner? 
Voilà bien sa hauteur et son effronterie ac- 
coutumées. » 

La cession proposée du duché de Gueldre 
n'eut pas plus de succès. « Podewils, dit le roi. 
(Ml se tournant vers son ministre qui était pré- 
sent à Taudience, qui est-ce qui reste à TAu- 
triche dans le duché deGueldre? — Presque rien^ 
dit le ministre en s'inclinant. — Vous voyez, 
c'est encore tme giieuserie qu'on me propose. )^ 
« Sa colère était telle(écrivait plus tard Robinson) 
que je crus le moment venu de lâcher la propo- 
sition duLimbourg. « — Je ne puis comprendre. 
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•» reprit le roi, comment TAutriche peut songer 
» ainsi à dégarnir sa frontière. En a-t-elle le 
» droit ? N'a-t-elle pas des traités avec la Hollande 
•' qui l'en empêchent ? » Il avait raison : par une 
convention conclue avec la Hollande, en 1713, 
i't qui porte dans Fhistoire diplomatique le nom 
(le traité de la Barrière, TAutriche s'était engagée 
à entretenir elle-même sur la frontière néerlan- 
daise une ligne de fortifications défensives 
rontre la France, ce qui supposait qu'elle n'a- 
liénerait jamais ce territoire. « D'ailleurs, con- 
tinua Frédéric, je ne veux rien avoir à démêler 
ni avec la Hollande ni avec la France, qui ne 
m'ont point offensé et qui s'inquiéteraient ex- 
trêmement de me voir arriver dans leur voisi- 
nage. Et puis, ces cessions que vous me pro- 
posez, qui est-ce qui me les assurerait ? » Ro- 
binson fit observer que son gouvernement, 
vnse portant médiateur, se faisait aussi garant. 
•< — Ah ! des garanties ! et qui est-ce qui en tient 
<*ompte dans ce temps-ci? Est-ce que tout le 
monde n'avait pas garanti la Praymatiqiie ? ne 
laviez-vous pas garantie vous-même ? Pour- 
<Iuoi donc ne venez- vous pas tous défendre la 
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reine ? — On ne peut répondre de loul, dit Ro- 
binson, mais si on pousse à bout T Autriche, 
elle aura des amis. — Qui sont-ils, ceux-là? — 
Il y aura les Russes qui ne peuvent se passer de 
TAutriche pour résister à la Tm-quie. — Bon 1 
bon! les Russes, je n'ai rien à vous dire, mais j*ai 
des moyens de me garder d'eux. — Il y en aura 
encore d'aulres qui ont des devoirs et les rem- 
pliront, quelque pénibles qu'ils puissent leur 
paraître. » Le roi lui coupa la parole et, mettant 
le doigt sur le bout de son nez: «Pas de menaces, 
monsieur, s'il vous plaît, pas de menaces. » 

Podewils, épouvanté, interrompit à ce mo- 
ment l'entretien par quelques paroles de conci- 
liation, et Robinson, remis d'un instant d'émo- 
tion, reprit : « Je ne fais point de menaces, je 
dis ce qui ne peut manquer d'arriver, c'est le zèle 
du bien public qui m'amène ici. — Le bien 
public doit'vous en savoir beaucoup de gré, mais 
écoutez : en ce qui touche la Russie, je vous ai 
dit ce qui en est ; je n'ai rien à craindre du roi de 
Pologne; le roi d*AngleteiTe est mon parent, il 
ne m'attaquera pas, et, s'il le fait, le prince 
d'Anhalt a une armée qui aura soin de lui. — 
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Mais ne craignez-vous pas, ajouta encore Ro- 
binson, que la reine au désespoir se jette dans 
les bras de la France? » Sur ce point le roi ne 
voulut rien répondre, mais, élevant la voix avec 
une emphase théâtrale: « Enfin, dit-il, je suis à 
la tète d*une armée invincible, je suis maître 
d'un pays que je veux, que je dois avoir, et 
j'aime mieux mourir avec tous mes hommes qu(* 
de m*en laisser chasser, surtout à prix d'argent. 
Mes ancêtres sortiraient de leurs tombeaux 
pour me reprocher de trahir les droits que je 
tiens d'eux. Et que dirait-on de moi si j'aban- 
donnais une entreprise qui a été le premier acte 
de mon règne, que j'ai commencée avec ré- 
flexion, que j'ai poursuivie avec fermeté et que 
je veux mener à fin ? Est-ce à un prince protes- 
tant de me conseiller de replacer de pauvres pro- 
testants opprimés sous la domination d'un clergé 
catholique qui les persécute? Et, après tout, je 
sois le vainqueur, et c'est au vainqueur h faire 
ses conditions. Je demande aujoiurd'hui la Basse- 
Silésie et Breslau, et, si je ne les obtiens pas 
aujourd'hui, dans six semaines, je demanderai 
quatre duchés de plus. — Est-ce là votre dernier 
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mol, dit Robinson, et la réponse que je dois 
porter à la reine? — Oui, mon cœur se soulève 
comme celui d'une femme grosse à m'enlendre 
toujours faire la même question. » Et comme 
Robinson insistait pour qu'on lui laissât au 
moins expliquer en détail à Podewils la portée 
des propositions de la reine en lui en remettant 
le texte : — « Non, monsieur, dit-il, il est inu- 
tile d*y penser. » Tournant alors le dos et prenant 
son chapeau, il se retira derrière le rideau qui 
partageait la tente. Robinson resta seul avec Po- 
dewils, qui ne paraissait guère moins déconcerté 
que lui. — « Vous vous fiez à la France, lui dit- 
il ; elle vous abandonnera. — Non, reprit Pode- 
wils, la France ne nous plantera pas là, à moins 
cependant, ajouta- t-il, après quelques instants 
d'hésitation, que nous ne la plantions là nous- 
mêmes *. » 



1. Cuxe, House of Ausiria, t. m, ch. xcix, p. 420-123. — 
Raûmer, Beitràgezur neuen Geschichte. — Droysen, 1. 1, p. 300. 
304. Xo!!s avons deux récits différcuts de cotte curieuse conver- 
sation, l'un dans la dépêche de Robinson, citée presque en 
i'ntier parCoxe et Rafimcr; l'autre dans un procès-verbal 
prussien inséré dans la Poiitisrhe Correjtpnndenz, t. i, p. 297. 
Ces deux versions n'étant pas entièrement semblables, j'ai dû 
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Le soir, Frédéric fit revenir Valori et passa 
trois heures en conférence avec lui. Il ne taris- 
sait pas en récits comiques sur l'audience du 
matin« sur Tair empêtré de Robinson, son ton 
déclamatoire, son enthousiasme ridicule pour la 
reine de Hongrie: « Croirait-on, disait-il, qu'il 
m'a dit que, si seulement je la voyais, j'en de- 
viendi'ais amoureux et que je songerais plutôt 
à lui donner des couronnes qu'à lui en ôter? » 
Puis il s^épanchait en protestations d\idmiration 
<it d'amitié pour Belle-Isle : « Assurez-le, disait- 
il, que je ne désire que d'être rapproché de lui 
et que nous combattrons ensemble comme Eu- 
gène et Marlborough ; je serai l'un ou l'autre à 
son choix. » Cependant, Valori ayant profité de 
l'occasion pour le presser de donner à son mi- 
nistre à Francfort, avec le caractère d'ambassa- 
deur, Tordre décisif de voter pour l'électeur de 
Bavière : « Quand vous aurez passé le Rhin, » 
dil-il *. 

les combiner et les compléter l'une par l'autre. — Frédéric a 
lionne lui-même de cette scène un récit très altéré dans THii* 
t'jire de mon temps. 

1. Mémoires de Valori y 1. 1 , p. 120. — Valori à Belle-Isle, 
6 août 1741. (Correspondance de Pnisse, — Ministère de» 
affaires étrangères.) 
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En outre, afin de ne laisser aucun doute sur 
son intention de ne jamais sortir de la Silésie, il 
choisit ce moment même pour faire entrer ses 
troupes dans Breslau, contrairement k la con- 
vention formelle passée avec la municipalité, et 
sous prétexte que les intrigues du clergé avec 
de vieux gentilshommes et des douairières ca- 
tholiques menaçaient la sécurité de sa posses- 
sion. L'occupation, comme Frédéric le raconte 
lui-même, s'opéra par un véritable guet-apens : 
il avait demandé passage pour un seul régiment^ 
qui devait ne faire que traverser, mais, une fois 
la porte ouverte, toute la ti'oupe entra pour ne 
plus sortir. Le bourgmestre et les échevins 
étaient absents, ayant été conviés, ce jour-là 
même, parle roi à une parade militaire à laquelle 
assistaient également tous les diplomates ré- 
sidant à Breslau. On n'avait omis dans les in- 
vitations que les deux agents anglais, afin qu'ils 
pussent être témoins oculaires de l'opération ; 
Robinson, qui partait le lendemain, en rapporta 
la nouvelle à Marie-Thérèse, qui recevait en 
même temps avis que l'électrice de Bavière re- 
fusait de se mêler d'aucune négociation auprès 
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de son mari. Tout lui manquait à la fois. 
« Breslau est pris, écrivait-elle à Kinski, nos pro- 
positions rejetées. . . Tout est fini ; venez me voir ; 
je suis très abattue; mais ne faites point sem- 
blant à mon vieux. » C'est Baiienstein qu'elle 
appelait ainsi \ 



m 



C'était donc bien décidément la guerre, et 
elle était même déjà commencée avec un heu- 
reux mélange de prudence et d'énergie où Ton 
sentait l'action personnelle de Belle-Isle. Dès 
le 31 juillet, l'électeur de Bavière, après s'être 
rendu maître par une attaque improvisée de la 
ville de Passau, dans la Haute- Autriche, y atten- 
dait les troupes françaises, qui commencèrent k 
défiler du côté du Rhin, dans les premiers jours 
d'août. Dans l'état de susceptibilité où de fâ- 
cheux souvenirs avaient laissé les populations 



1. Valorit 1. 1, Métnoires. — Frédéric, Histoire de mon temps. 
— D'ArneUi, t. i. p. 395. 



28 FRÉDÉRIC 11 KT M ARIE-THÉRÈSE 

allemandes, co fiil un moment critique que celui 
où une armée française dut mettre le pied sur le 
sol germanique. L'opinion était très émue; des 
pamphlets circulaient dans lesquels on dénon- 
çait Tambition héréditaire de la maison de Bour- 
bon, et où Louis XV était accusé, soit de vou- 
loir démembrer le territoire de l'Empire, soit de 
prétendre imposer de force im choix aux élec- 
teurs, soit même d'aspirer à monter de sa per- 
sonne sur le trône impérial *. Pour peu que 
l'alarme fut devenue générale et eût coïncidé 
avec la session régulière de la diète de Ratis- 
bonne, l'assemblée fédérale, sortant de sa tor- 
peur accoutumée, pouvait être poussée h dé- 
elarer que le conflit intéressait non seulement 
les parties belligérantes, mais l'Empire tout en- 
tier, et à donner ordre aux présidents de cercles 
d'armer leurs contingents. Une démonstration de 
ce genre, que les agents de Marie-Thérèse ne 
cessaient de réclamer, quoique sans grande 
conséquence matérielle, aurait eu le plus fâcheux 
<'ffel moral. C'est à quoi avait pensé et pourvu 

I . Voir sur l'effet pitxluit par rentrée des troupes françaUes 
«iâiis rEiupin% l'appeudico A, à la fin de ce yolume. 
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Belle-Islo, et, à force de chercher un prétexte 
honnête pour motiver les mouvements militaires 
qu'il devait commander, il avait fini par s arrêter 
à reluî-ci, qui, n'ayant pas grande valeur au fond, 
sauvait au moins l'apparence. La France décla- 
rait non seulement ne poursuivre aucun but 
d'ambition personnelle, mais même ne pas faire 
la guen'o pour son compte à la reine de Hongrie : 
elle ne se prononçait pas sur la légitimité des 
prétentions de l'électeur; mais elle se croyait 
obligée par des engagements d'honneur et de 
parenté à ne pas laisser périr la maison de Ba- 
vière, et elle prenait les devants pour préserver 
Charles- Albert contre les mauvaises chances de 
son entreprise. Les soldats français n*étaient 
donc que les auxiliaires de l'armée électorale, 
et, pour mieux leur consei^xer ce caractère, 
l'électeur, restait généralissime de toutes les 
forces réunies, et les régiments français joi- 
gnaient à leurs propres étendards le drapeau qui 
portait les couleurs bavaroises *. 

l. Gomme on peut le voir dans l'appendice B (à la fin du 
i»remier Tolume, p. 373), cette distinction entre la reconnaia- 
saoce des prétentions de la maison de Bavière, et la protection 
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Tel était le système un peu artificiel qui fut dé- 
veloppé dans une circulaire adressée, le 7 juillet, 
à tous les agents français, et dont Fleury fit, de 
sa propre main, part à Tépoux de Marie-Thérèse. 
Grâce à cette subtilité diplomatique, il pouvait 
laisser h Vienne un agent accrédité et continuer 
de recevoir à Versailles le chargé <ra(Taires 
de TAutriche. Cette disposition ne fut pas 
sans inconvénient, comme on le verra, par 
les prétextes qu'elle fournit aux soupçons do 
Frédéric; mais, à ce moment, la précaution 
était suffisante pour endormir la vigilance dos 
agents officiels du Saint-Empire, qui d*ailleui*s. 
quand il s'agissait de motifs pour rester tran- 
quilles, n'étaient pas difficiles à satisfaire *. 

Mais ce qui contribua plus efficacement cncoro 
à calmer Témotion publique, ce fut la sévère dis- 
cipline que le lieutenant de Belle-Isle, M. de 

fçarantic à la srtrot»? do s«'s iHats Était h* teiTain iliploiua- 
tique sur lequel Fleun' s'était placé daus sos rapports avi-r 
l'élocteur, uièuie avaut la Diorl <le Charles VI. 

\. Belle-lsie au marquis de Leuville, 11 aoîtt HH. ■ Ministère 
de la guerre. — Correspondances diversen. ) — Circulair»* 
diplomatique du 7 juillet 1741. {Correspondance de Hollande.) 
— Fleury au grand-duc <le Toscane, 2 septembre 1741. (Cwres- 
pondancede Vienne. — Ministère des affaires étrangères.) 
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Lemîlle, sut faire observer à toute rarniéc en- 
vahissante. Le passage du Rhin une fois opéré 
sans difficulté par les soins du maréchal de 
Broglio, qui commandait à Strasbourg, il fallait 
encore, pour atteindre la Bavière, traverser les 
territoires de beaucoup de petits souverains, 
auxquels on ne demandait que ce qu'on appelait, 
ilans la langue diplomatique du temps, le pas- 
sage inoffensif (transùus innoxius). Cette épi- 
thète, d'ordinaire assez peu justifiée, fut cette 
fois une vérité. Les soldats furent astreints non 
seulement à n'exercer ni vexation ni pillage 
chez les habitants, mais à payer généreusement 
tout ce qu'ils réclamaient pour leur subsistance. 
Ce fut une surprise et un charme pour ces po- 
pulations, qui se trouvaient ainsi profiter, au lieu 
de souffrir, du passage de l'étranger; vendant 
leurs denrées à des prix inespérés, elles s'em- 
pressaient de les apporter : « Nous avons abon- 
dance et affluence de tout (écrivait Maurice de 
Saxe, tout joyeux d'être placé h la tête d'une dos 
divisions de l'armée) ; les paysans nous apportent 
même des lapins domestiques de toutes les cou- 
leurs, parce qu'ils savent que les Français en 
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mangent. Tous les officiers concourent à la 
bonne discipline^ ctTesprit en a passé jusqu'aux 
soldats. » Et un autre officier général, écrivant 
à BoUo-lsle, disait : « Nous avons changé el 
tourné la tête de tous les Allemands *. » Dans ces 
excellentes conditions, la marche fut rapide el 
facile, et, dès le 10 septembre, les années alliées 
campaient devant Lintz, chef-lieu de la Haute- 
Autriche, à trois jours de Vienne. L'électeur fit 
son entrée solennelle dans la ville, ([ue les au- 
torités autrichiennes évacuèrent sans t^ssayer de 
résistance. 

Comme il arrive quand on est en bonne 
veine, les succès diplomatiques répondaient 
aussi vite (jue les progrès militaires aux espé- 
rances des alliés. On apprit tout à la fois que la 
diète de Suède, prenant confiance, se mettait en 
hostilité ouverte avec la Russie et que le roi 
d'Angleterre, tremblant dans le Hanovre à la 
seule apparition du corps d'armée du maréchal 
de Maillebois, expédiait à Versailles un envoyé 



1. D'Aabigné à Belle-Isle, 20 août; Maurice de Saxe à 
Belle-Isle, 23 août; Ségur à Belle-Islo, 31 août. (Ministère de 
la gaerre. CotTespondances diverses.) 
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chargé de demander grAce pour son petit Ëtat. 
En retour, Fleury, d'accord avec Frédéric, lui 
fit offrir la ^rantie de la neutralité du territoire 
fianovrien moyennant qu'il cessât de faire oj»- 
posilion à Télection bavaroise : l'accommode- 
ment fut accepté. Quand cette défaillance fut 
connue (et elle ne tarda pas à l'être), ce fut un 
désarroi général parmi tous les partisans dt* 
Marie-Thérèse. Vainement George assurait-il 
<{u*ii traitait en qualité d'électeur et non pas en 
qualité de roi ; vainement le cabinet britannique, 
Walpole en tête, prétendait-il ne pas même 
^'onnaitre une transaction qui ne regardait pas 
l'Angleterre, cette distinction plus nominale 
que réelle entre des qualités et des intérêts si 
étroitement unis ne trompait et ne rassurait 
personne. La défection d*un si puissant allié 
paraissait le signal de la désertion universelle *. 

1. \j^ traité du roi d'Angleterre avec la FraDce, garantissaiil 
la oeotralité dn Ilaoovre, fut signé le 27 septembre, mais ]e<s 
oégociatioDS commencèrent & la fin d'août et étalent connae.«> 
dès cette époque. (M. de Bussy à Amelot, 6 septembre 1741. 
— Correspondance d'Angleterre Pénelon à Amelot, 20-26 sep- 
tembre 1741. — Correspondance de Hollande, ministère des 
affaires étrangères.) Cette dernière correitpondance atteste 
Teffet désastreux pour les amis de Marie-Thérèse produit en 
AoUande par la défection du roi d'Angleterre. 

II. 3 



à 
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On conçoit que, dans ce courant de bonnes 
nouvelles, Bclle-Isie put célébrer la Saint- 
Louis, h Francfort, avec tout Téclat d'un 
Iriomphe anticipé. Toute la ville, toute la no- 
blesse, tous les petits princes des environs, tous 
les ministres étrangers se pressèrent pour 
venir souhaiter la bonne fête au roi de France 
dans les magnifiques appartements que l'am- 
bassade occupait et qui pouvaient loger quinze 
secrétaires, douze pages, cinquante laquais, 
quatre heiduques, quatre courriers, et plus de 
cent personnes attachées au service de la cui- 
sine ou de la table. Les réjouissances durèrent 
plusieurs joiu*s; il y eut illumination dans le 
jardin, comédie française jouée par des acteurs 
de Paris ; feu d'artifice et joute sur Teau, bal et 
souper assis de cent quatre-vingts couverts dans 
une salle construite tout exprès. L*aimable ma- 
réchale, plus jeune de près de vingt ans que 
son mari, présidait h ces fêtes avec la dignité 
d'une reine. Il n'en coûta pas moins de trois 
cent mille livres. — « Je suis effrayé de notre 
dépense, écrivait Belle-Isle, voyant de loin et 
d'avance le nuage qui allait passer sur le front 
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(lu cardinal, mais il n*y en aura pas de mieux 
placée si nous faisons Télecteur de Bavière 
ompereur *. » 

Des amis de la reine, le découragement qui, 
de sa nature, est contagieux, se communiquait 
même à ses sujets. Vienne en particuliei', s'al- 
lendant à être attaquée d'heure en heure, était 
dans la consternation. Le peuple s*ameutail 
dans les rues, les riches et les nobles prenaient 
la fuite. Le Danube était couvert de caisses 
pleines d'objets précieux qu*on se hâtait de 
mettre en sûreté. La crainte, si on en croit 
le rapport du chargé d'affaires français, ébran- 
lait même la fidélité de cette capitale, qui pa- 
raissait redouter l'extrémité d'un siège. On 
commençait à dire de nouveau, assez couram- 
ment, qu'après tout, c'était pour élever le 
^rand-duc à l'Empire qu'on courait de tels périls 
«*l qu'il était dur de souffrir ainsi pour un 
«Iranger. — « Les discours qu'on tenait na- 
î^uère contre l'électeur de Bavière et contre la 
nation française, écrit le chargé d'affaires, Vin- 

i. Belle-Isle à Amelot, 23 août 1741. (Correspondance de 
l'ambassade à la diète. — Ministère des affaires étrangères.) 
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cent, à peu près vers cette date, ont entièi^e- 
ment cessé. Il semble que les gens de qualité, 
du moins ceux qui sont restés ici, aient adopté à 
cet égard les sentiments du peuple. Plusieurs 
lie ceux-là ne font pas difficulté de dire qu'ils ii<* 
manqueront pas de maître et que toute domina- 
tion leur est égale, pourvu que ce ne soit pas 
celle du grand-duc, qui est la cause do tous les 
malheurs publics '. » 

Ce qui rendait plus facile la propagation Av 
ces sentiments de faiblesse, c'était que la prin- 
cesse, dont la seule présence exerçait sur les 
populations un charme tout-puissant^ n'était 
plus là pour les contenir. Avant même le re- 
tour de Robinson du camp prussien, Marie- 
Thérèse avait dû quitter Vienne avec son 
épouXy se dirigeant vers la Hongrie, moins 
pour mettre sa personne en sûreté, comme on 
le raconte ordinairement, que pour prendre, 
avec solennité, possession de la couroiuie dont 
elle portait le titre. Cette retraite de Marie- 
Thérèse en Hongrie est, on le sait, de tous les 

I. Vincent à Amelot, 2S août 1741. {Corretpmtdamee dr 
Yitmme. -- Mioiattre des dbires étrangères.) 
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incidents de colle noble vie, celui qui fit le plu» 
d'impression sur ses contemporains et qui a 
laissé la trace la plus touchante dans la mé- 
moire de la postérité. Les détails nouveaux qui^ 
nous devons à M. d'Ameth donnent à cette 
scène historique un aspect un peu différent de 
la tradition populaire, mais qui, pour être plus 
original, n'en est pas pour cela moins drama- 
tique. 

La démarche elle-même ne manquait point 
de hardiesse, car rien n'était moins assuré que 
l'abri qu'allait chercher dans cette contrée 
lointaine Tauguste fugitive. II fallait, en vérité, 
un concours de circonstances tout à fait nou- 
veau pour que la fidélité de la Hongrie devint 
le suprême espoir et la dernière ressource de la 
monarchie autrichienne aux abois. Jusqu'à ce 
jour, au contraire, l'humeur turbulente de ces 
populations placées aux confins de la civilisa- 
tion chrétienne, la farouche fierté des grands, 
Tesprit d'indépendance des moindres gentils- 
hommes, leur attachement à des libertés féo- 
dales incompatibles avec les exigences nou- 
velles des sociétés policées, la variété des races. 
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et des cultes divers qui se heurtaient dans leui's 
assemblées tumultueuses, tout avait coniribut* 
H faire du royaume de Saint-Etienne la partie 
de TEmpire la moins soumise, et la plus acces- 
sible aux intrigues et aux provocations de 
Tétranger. Dans toutes les guerres précé- 
dentes, le tempérament indocile des Hongrois 
était un auxiliaire sur lequel avaient compté 
tous les ennemis de TAutriche, et cette con- 
fiance était d'autant plus souvent justifiée, que 
là, comme en Pologne, la révolte était un 
moyen légal, prévu par les constitutions, el 
dont les sujets avaient le droit de faire usage 
quand ils croyaient que leurs privilèges étaient 
méconnus par leur souverain. 

Cet étrange droit , inscrit encore officiellement . 
au commencement du siècle, dans le serment 
que prêtaient les rois, bien qu'on eût tenté déjà 
à plusieurs reprises de l'en effacer, venait d'être 
mis tout récemment en usage, pendant les der- 
nières guerres de Louis XIV, par un fac- 
tieux, moitié chevalier, moitié tribun, Fran- 
(;oi8 Rakoczy, qui avait établi et fait durer 
vingt ans à Presbourg une véritable république 
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en pleine rébellion contre Vienne. A la vérité, 
l'abus avait produit la réaction, et Tautorité 
impériale, restaurée après cette éclipse, avait 
iléfinitivement aboli ce singulier privilège avec 
«l'autres moins importants : Charles VI avait 
inëme réussi à obtenir par avance de la diète la 
reconnaissance sans condition de la succession 
féminine instituée par la Pragmatique, Mais la 
question était de savoir si, en présence d'un 
pouvoir affaibli, les anciennes prétentions n'al- 
laient pas renaître, et si les engagements pris 
seraient respectés dans une contrée où jamais 
femme n'avait régné et où le nom de reine était 
même inusité dans la langue officielle. L'incerti- 
tude était si grande à cet égard que, quand il 
s'était agi de réclamer de la diète de Presbourg 
son concours pour faire face aux nécessités 
publiques, tous les conseillers de Marie-Thérèse 
avaient insisté pour que le secours demandé 
consistât en argent et non en soldats, parce 
que, disaient-ils, quand une fois les milices hon- 
^Toises auraient pris les armes, personne ne pou- 
vait répondre de l'usage qu'elles en feraient *. 

1. D'Arnetb, t. i, p. 256 etsuiv. 
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Au premier moment cependant, soit que le 
dévouement k la monarchie eût jeté en Hongrie- 
pendant ces dernières années des racines plus 
profondes qu'on ne supposait, soit qu'un sen- 
timent généreux émût cette nation de cheva- 
liers, à Taspect de l'illustre infortunée qui ve- 
nait se jeter dans ses bras, Taccueil fait à la 
princesse à son arrivée dans Presbourg fui 
meilleur que ne s'y attendaient les conseillers 
méfiants dont elle était accompagnée. La 
diète ouverte presque aussitôt après son ar- 
rivée éleva bien tout de suite la prétention de 
se faire restituer la plupart des privilèges 
abolis, mais, d'un commun accord, les deux 
chambres qui la composaient convinrent de ne 
pas engager le débat avant d'avoir donné une 
preuve éclatante de leur loyauté, en laissant le 
primat qui les présidait placer la couronne de 
Saint-Étienne sur la tête de sa jeune héritière. 

La fête du couronnement, célébrée par un 
dimanche d'été, sous un glorieux soleil, au mi- 
lieu d'une joie très générale, fut une journée 
pleine d'éclat et d'émotion. Dès l'aube, la foule 
ri^mplissait les rues et la noblesse accourait de 
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tous les points du royaume pour faire cortège 
au carrosse de la souveraine. Rien n'éga- 
lait la varié té y la splendeur du costume des 
cavaliers et du harnachement de leurs che- 
vaux. L'œil était ébloui par le mélange des 
étoffes brillantes, des fourrures rares, des 
joyaux étincelants. La reine elle-même, quit- 
tant ses habits de deuil, s*était laissé magni- 
fiquement orner de toutes les pierreries de 
l'écrin royal, qui ne semblaient que la parure 
naturelle de sa beauté. L archevêque lattendait 
à rentrée de la cathédrale et procéda à l'office 
<livin sans omettre aucune des cérémonies con- 
sacrées par des usages séculaires. Ce fut un 
charme mêlé d'attendrissement de voir cett«» 
généreuse mais faible femme se prêter sans 
sourire et sans sourciller à tous les rites belli- 
queux institués jadis pour perpétuer les souvt»- 
nirs et raviver les exemples des rudes cham- 
pions de la foi qui avaient guerroyé contre 
rinfidfele. D'une voix affaiblie par l'âge et 
brisée par les larmes, le vieux prélat redit la 
formule du serment dont on n'avait retranché 
que la clause ridicule qui prévoyait et permet- 
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tait la rébellion. A son tour, d'une voix douce, 
mais ferme, la princesse, agenouillée devant 
lui, promit de défendre l'Eglise et de respecter 
les libertés de ses sujets. On la revêtit alors du 
manteau qu'avait porté le saint roi, et la poi- 
gnée de son antique épée fut placée dans cette 
main délicate qui avait peine à l'étreindre. Puis 
le diadème royal fut posé sur ce front si pur et 
parut mériter, h cet instant plus que jamais, le 
nom de courowie angéliqtie que lui donnait la 
tradition populaire *. 

L'office terminé, le cortège, toujours suivant 
le cérémonial obligé, se rendit successivement 
dans toutes les églises de la ville pour s'arrêter 
enfin au pied d'une colline qu'on appelait le 
mont Royal et où attendait un magnifique 
cheval noir richement caparaçonné et tenu en 
bride par le chef de l'illustre maison d'Es- 
terhazv. La reine se mil en selle avec grâce, et. 



1. Voltain^. <laus le Siècle de Louis XV, a préteodn que la 
clause qui prévoyait le cas de révolte avait été rétablie par 
Marie-Thérèse à son avènement et explique ainsi le dé- 
vouement que lui témoignaient les Hongrois. Son enreur a 
été démontrée par Coxe, qui cite le texte du serment. 
M. d*Amelh confirme cette réfutaUon, 1. 1, p. 27i. 
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enlevant au galop le noble animal, elle atteignit 
rapidement le sommet du monticule, d'où le 
rcg^ard dominait une vaste étendue de plaine. 
Là, elle tira Tépée du fourreau et la dirigea suc- 
cessivement sur les quatre points cardinaux de 
riiorizon. C'est ainsi que les maîtres de la 
llongi'ie faisaient connaître à leurs peuples 
leur résolution de les défendre contre tout 
ennemi, de quelque côté que vînt le péril. Dans 
Textrémité des malheurs qui menaçaient, le 
vieux symbole prenait un sens touchant qui fui 
vivement saisi par l'assistance. Des milliers de 
voix enthousiastes ébranlèrent les échos de ce 
cri : « Vive Marie-Thérèse ! vive notre roi ! » Et 
toutes les épées tirées à la fois firent resplendir 
Tair de mille feux. Tous les spectateurs étaient 
émus; le vieux ministre anglais Robinson, ne 
quittant pas des yeux l'objet de son culte, pleu- 
rait d admiration. « La reine est la gi'âce même, 
écrivait-il en sortant de la fête. Quand elle a 
levé son épée en défiant les quatre parties du 
monde, on a bien pu voir qu'elle n'avait besoin 
ni de cette arme-là ni d'aucune autre pour 
faire la conquête de ceux qui l'approchent. Le» 



1 
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vieux manteau usé de saint Etienne lui seyait 
aussi bien que le plus riche vêtement. 

lilam, quidqiiid agit, quoqiie vesligia vcriit, 
Componit furtim, cousoqui turque décor i. » 

Et cependant, malgré cet accueil inespéré, 
ceux qui approchaient la princesse purent re- 
marquer que, pendant toute la journée, ello 
était restée triste, pâle, abattue. A peine, au 
moment où les acclamations populaires écla- 
lèrent avec vivacité, vit-on ses traits se colorer 
d*un léger incarnat et ses yeux s'animer de cv 
feu plein de douceur dont Teffet, nous dit l'his- 
torien allemand, était d'un charme irrésistible. 
Par moments, on aurait dit que, se sentant 
isolée dans son triomphe, elle cherchait d*un 
regard inquiet dans la foule un visage ami 
qu'elle avait peine à découvrir. Ce qui troublait 
sa joie, M. d'Arneth nous l'apprend : c'était h* 
rc^gret de ne pouvoir le partager avec l'époux 
chéri sans lequel ni le bonheur n'était possible 
pour elle, ni la grandeur même ne lui semblait 

l. D'Arneth, t. i, p. 276-27^, — Coxe, House of Auttria, 
^hap. CI, p. 438. 
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légitime. En venant se mettre à la discrétion (]<' 
ses sujets, elle s'était flattée qu'elle pourrait 
faire accepter d'eux la régence du grand-duc, 
<léjà subie à contre-cœur par les autres États. 
Mais du premier mot qu'elle en toucha à ses 
plus chauds partisans, il lui avait fallu renoncer 
à cette illusion. C'était déjà bien assez d'eni- 
pècher qu'avant le couronnement on soulevAI 
la question de la résurrection des vieux privi- 
lèges. De rétablissement d'un pouvoir nouveau, 
inconnu, créé en faveur d'un étranger, il n(» 
fallait pas même laisser percer la pensée. L«» 
grandnluc, n'ayant pas de place marquée par 
l'étiquette dans la cérémonie, dut renoncer à y 
figurer. Tout le long du jour, il se promena 
inaperçu dans la ville, se plaçant sur la route 
que devait suivre le cortège à l'entrée des rues 
transversales afin d'échanger, au passage, un 
regard avec la princesse. Le soir seulement, il 
reprit sa place d'honneur au dîner qui suivit la 
fêle, et la gaieté reparut aussitôt sur le visage de 
sa noble compagne *. 

1. D'ArneUi, t i, p. 277, 279, 403. Ce dernier détail s.- 
troave dans les dépêches de Tambassadeur de Venise, qui 
assistait à la cérémonie. 
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Ce qui avait paru impossible la veille ne 
devenait pas plus facile le lendemain. Dès que 
rémotion de la brillante journée fut calmée, la 
discussion s'engagea dans les deux chambres, 
ou, comme on disait, dans les deux tables de la 
diète, sur les subsides que demandait la reine 
et, par suite, sur les concessions qu'en échange» 
on pouvait obtenir d'elle. Il fut évident qu'un 
parti nombreux, surtout dans la chambre basse, 
où siégait la noblesse de second ordre, avait 
résolu de profiter des malheurs publics pour se 
faire restituer par la royauté tout ce qui, dans 
des jours de prospérité, avait été enlevé aux 
vieilles libertés nationales. Un tableau des fran- 
chises à revendiquer fut dressé et adopté, après 
quelque débat, par la chambre haute, et le 
nombre en était si grand, la portée telle que la 
Hongrie, ainsi constituée, fût devenue une na- 
tion tout à fait indépendante et presque répu- 
blicaine. Le pouvoir exécutif remis d'une façon 
permanente à un chef (le palatin), élu lui-même 
sur la présentation de la diète, l'administration 
exclusivement confiée à des fonctionnaires hon- 
grois, tous les bénéfices et les dignités ecclé- 
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siaslîquos résenés au clergé national, une 
rhambre de» justice rendant ses sentences sans 
appel à aucune juridiction supérir»ure, un sys- 
U'me d'impôts et de douane spécial, et les re- 
• ellrs qui en proviendraient employées sur 
place pour les dépenses locales : cet ensemble 
lie dispositions, et d'autres encore, conçues 
ïlans le même esprit, ne laissaient plus au 
pouvoir central résidant à Vienne qu'une su- 
prématie nominale. Quand la reine prit con- 
naissance de ces réclamations impérieuses, elb» 
**n éprouva une douleur mêlée de colère. C.e 
4111 la blessait principalement (elU* ne faisait 
pas difficulté de le dire), c'était moins l'atteinte 
portée à son autorité que la méfiance qu'on lui 
lémoifrnait et la violence qu'on prétendait faire 
« son malheur. Se contenant cependant par 
lavis de ses partisans, elle répondit à l'adresse 
des états par un message où quelques-unes des 
propositions étaient acceptées et d'autres atté- 
nuées de manière à le« rendre supportables ^ 
L'effet de cette modération ne répondit pas 

l.lVAmelb.Ui, p. 289. 
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aux espérances qu*on lui avait fait concevoir. 
Lalecture du message, faite aux deux chambres 
réunies par le protonotaire palatin, fut ac- 
cueillie par des huées ironiques et suivie d'un 
véritable tumulte. Des voix confuses, s'élevanl 
de tous les points de la salle, répétaient qu'on 
n'avait qu'à s'en aller puisqu*on n'obtenait 
rien, qu'il était inutile de faire venir les gens 
pour se jouer d'eux, que la reine s'en tirerait 
^'omme elle pourrait avec ses conseillers alle- 
mands, puisque, décidément, comme son père 
et son aïeul, elle n'avait confiance qu'en eux. 
Pendant plusieurs jours, les séances répétées 
de la diète ne présentèrent qu'un spectacle di* 
confusion. Au dehors même, le vieil esprit d'in- 
subordination paraissait se réveiller ; des pam- 
phlets, des vers satiriques, des caricatun»s 
^circulaient dans la ville, dirigés d'abord contre 
les ministres, mais biiîntôt la personne royale 
<»llc-même n'y fut pas ménagée. Les propos 
tenus dans les lieux publics étaient alarmants : 
quelques jours de plus d'un pareil état, et le 
séjour de IVesbonrg n'eût plus présenté aucune 
sécurité. 
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Ci.' fut à ce moment même, dans les premiers 
jours de septembre, au milieu de celle agitation 
«Toissante, qu'arrivèrent coup sur coup de la 
capitale d'abord, puis de tous les points d<* 
TEorope, les plus désastreuses nouvelles : trois 
années ennemies en marche, F Autriche en- 
vahie. Vienne menacée, la Suède en armes, 
l'Angleterre défaillante. L'orage éclatait de 
toutes parts sur la tète de la malheureuse femme 
pendant que le terrain se dérobait sous ses pas. 
Par moments, sa santé semblait fléchir. Bien 
Mue son dernier enfant, le petit archiduc Jo- 
seph, n'eût encore que six mois, elle se préparait 
ïiéjà aux épreuves d'une maternité nouvelle, el 
^écriait en fondant en larmes : « Je ne sais s'il 
lue restera un lieu sur la terre où je puisse faire 
mes couches. » Puis, rappelant son courage et 
se relevant : « Je ne suis qu'une pauvre reine, 
rfisait-elle, mais j'ai le cœur d'un roi ! » 

C est alors qu'on put voir quelles illumina- 
lions soudaines jaillissent parfois d'une grande 
àme. Avec la perspicacité qu'ont souvent les 
femmes, Marie-Thérèse avait remarqué que. da- 
tons les griefs qui irritaient ses indociles su- 
it. ; 
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jets, celui peut-être dont ils parlaient le moins, 
mais qui les blessait le plus au vif, c'était la 
crainte qu'on témoignait de les voir en armes et 
d'admettre leurs contingents dans les troupes 
impériales avec leur organisation propre et 
sous leurs chefs nationaux. Sur ce point, les 
ministres allemands étaient intraitables dans 
leurs recommandations de prudence, et le 
spectacle de turbulence qu'ils avaient sous les 
yeux semblait leur donner raison. La reine 
comprit, au contraire, quel parti elle pourrait 
tirer de cette susceptibilité nationale pour réta- 
blir Taffection ébranlée des populations, par 
un grand acte de confiance que justifiait l'excès 
même de son malheur. Des lois anciennes pré- 
voyaient le cas où, dans un extrême péril, tous 
les hommes valides devaient se lever en arm(»s 
pour courir à la défense de la patrie. Cette 
levée en masse portait le nom d'insurrection, 
suivant une expression latine, beaucoup moins 
détournée de son sens naturel que l'acception 
([ue nous lui donnons en français. Au risque 
de faire pâmer de surprise et pâlir de ter- 
reur ses conseillers, ce fui à cette ressource 
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suprême que la reine résolut de faire appel. 

Elle fil d'abord part de son dessein à quel- 
ques confidents choisis, réunis en comité se- 
cret : tous les Allemands le combattirent avec 
ofTroi, ce qui à soi seul était une raison pour que 
les Hongrois l'acceptassent avec enthousiasme. 
Ceux-ci seulement émirent en même temps l'avis 
que la reine de\Tait se retirer avec l'héritier du 
trône dans la ville forte de Raab, éloignée de 
la frontière, où ces personnes sacrées se- 
raient en sûreté sous la garde de l'affection po- 
pulaire. La princesse accepta leur promesse de 
concours, mais ajourna l'exécution du conseil. 
11 ne lui convenait ni d'aller s'enterrer dans une 
citadelle, ni peut-être de pousser jusqu'à ce 
point la confiance '. 

Le lendemain, le palatin, qui était dans le 
secret, réunit à sa table, dans un grand ban- 
quet, les membres des deux assemblées. Leur 
nombre, bien que considérable, était loin d'être 
complet, car les plus mutins ou les plus indiffé- 
rents étaient partis après la lecture si mal ac- 

1. D'ArneUi, p. 297 et 404. 
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cueillie du message royal, soit dans un accès 
de dépit, soit peut-être pour se préparer à la 
résistance ; il ne restait que les plus attachés 
à la royauté, ceux à qui il coûtait le plus d'en- 
trer en lutte avec elle. Quand le bruit se répan- 
dit après boire et du désir de la reine et de l'op- 
position des Allemands, ce fut un transport 
de joie et d'espérances : « Qu'elle suive son 
cœur, s'écriait-on ; il la conseillera mieux que- 
ses ministres. « 

EfTectivemcnt, le 11 septembre, les deux 
chambres recevaient l'avis d'avoir à se trans- 
porter, leurs présidents en tête, dans la grande 
salle du château, à onze heures avant midi. 
Tous se rendirent à l'appel ou, pour mieux 
dire, se précipitèrent dans un état d'excitation 
i»t d'attente. Quand la réunion fut complète, la 
reine entra, traversa d'un pas lent les rangs des 
députés et monta majestueusement les marches 
«lu trône. Elle était vêtue de noir, sans autre 
lUTiement que la couronne sur sa tète et l'épée 
à son côté ; ses traits portaient l'empreinte de la 
douleur, mais d'une douleur sévère et sans 
faiblesse. Elle donna d'abord la parole au 
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<'liancclier, qui exposa en quelques mots l'ctal 
<lésolé de la monarchie. Puis elle se leva el 
ti'exprimant en latin à haute voix : 

« Le malheur de notre situation, dit-elle, 
nous fait un devoir d'entretenir nos fidèles 
-états de l'illustre royaume de Hongrie de l'in- 
vasion faite à main armée, dans notre province 
héréditaire d'Autriche, du danger qui menace 
<^ royaume même, et de proposer les moyens 
*Vy porter remède. Il s'agit de l'existence de ces 
royaumes, de celle de notre personne, de nos 
<a)fants et de notre couronne. Abandonnés de 
tous, nous n'avons de recours que la fidélité de 
4'es illustres états et la valeur de tout temps 
renommée des Hongrois. Nous prions avec 
instance les divers ordres de ces fidèles états 
nie ne pas perdre un moment pour arrêter 
«l mettre à exécution les mesures rendues 
nécessaires par cet extrême péril de notre 
personne, de nos enfants, de ce royaume el 
de notre couronne. Quant à ce qui dépend 
de nous, nos fidèles états peuvent compter 
que notre affection royale prendra soin «le 
-lout ce qui peut assurer le maintien de Tan- 
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tique félicité et de Thonncur de ce royaume *. » 
A deux reprises, pendant cette brève allocu- 
tion, en prononçant le nom de ses enfants, la 
voix de la reine avait faibli. En se rasseyant, 
elle passa la main sur ses yeux pour cacher ses 
larmes. Mais quand le primat prit à son tour la 
parole, pour l'assurer du dévouement absolu des 
états, elle releva la tête pour Técouter avec 
Tair qui convient, dit un narrateur contempo- 
rain, à l'innocence opprimée. L'émotion fut 
alors générale, mais exprimée par des manifes- 
tations moins bruyantes que celles qui avaient 
pu convenir à un jour de fêle : ce fut un con- 
cours unanime de voix graves répétant après le 
prélat cette loyale protestation : Vitam et saiigui- 
nem consecramus. Puis les députés se retirèrent 



1. Cette harangue, si diiT»^reutc des paroles mises par 
Voltaire dans la boucho de Marie-Tliérèso, a été reproduite 
par Coxe d'après le texte latin conservé aux archives de 
Hongrie. La dernière phrase est ainsi conçue : Quantum ex 
parte nostra est^ qwecumque pro pristinâ regni hujus felicitate 
et gentis décore forenty in Us omnibus benignitatem et clemen- 
tiam nostram regiam fidèles status et ordines j^egni experturi 
sunt. — Ces expressions, très difficiles à traduire, avaient 
évidemment trait d'une façon vague à la question délicate 
da rétablissement des privilèges contestés. 



«* •» 
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pour délibérer immédiatement sur les proposi- 
tions de la reine. 

A peine étaient-ils sortis et encore sur les 
marches du palais, que la légèreté de cette na- 
tion mobile reprenait son cours. Leurs yeux 
étaient encore mouillés de larmes, que déjà on 
les entendait rire aux dépens des minisires 
allemands. Ils s*amusaient de Fair déconfit et 
eiîaré qui n*avait pas quitté pendant la séance 
ces serviteurs dans l'embarras. On prétendait 
avoir entendu l'un d'entre eux, à l'instant le 
plus touchant, murmurer en grommelant à son 
voisin : « Il vaudrait mieux se confier au diable 
qu'à ces gens-là. » Et comme celui à qui on 
prêtait ce propos vint, à cet instant, à passer, 
peu s'en fallut que la foule ne lui fit un mauvais 
parti. 

U insurrection était trop dans les instincts du 
pays pour que la résolution d'y recourir souffrit 
des difficultés. On vota donc, séance tenante, 
une levée de trente mille hommes d'infanterie 
partagée en treize régiments et, de plus, chaque 
noble dut s'engager soit à monter à cheval lui- 
même, soit à fournir un remplaçant. Avec les 
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recrues de Croatie, de Transylvanie, du banat 
de Temeswar et autres dépendances, on espé- 
rait pouvoir atteindre le chiffre de cent milli» 
hommes. Toutes ces résolutions étaient prises 
avec une facilité et un entraînement tels, la joio 
d'avoir trouvé un souverain qui n'obéissait pas 
aux préjugés de Vienne était si générale, que 
les confidents de Marie-Thérèse crurent le mo- 
ment propice pour aller au-devant de ses vœux 
secrets. Ils savaient quel hommage irait plus 
droit à son cœur que toutes les louanges et 
même qae toutes les offres de concours. Ils in- 
sinuèrent discrètement sur les bancs des état.s 
que, puisque la reine montrait des préférences 
pour la Hongrie, il fallait prendre garde de l'en 
détourner en négligeant d'assurer à son mari le 
rang qu'il avait déjî\ dans les autres états de la 
monarchie. Etrange mobilité des grandes 
réunions d'hommes ! l'idée que tous auraient 
repoussée la veille parut subitement un moyen 
tout trouvé de faire voir à la reine que, si elle 
ne pouvait rien obtenir par l'intermédiaire d'un 
cabinet viennois, pour elle-même et pour les 
siens, on n'avait rien k refuser. La corégenre 
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du grand-duc, proposée par le primat lui- 
même, fut acceptée presque sans résistance ; 
une seconde fois la diète fut convoquée au 
<*hAteau pour recevoir son serment. 

On pouvait craindre que cette nouvelle» 
séance royale ne fît un contraste un peu triste 
avec la première. Les manières contraintes et 
hautaines du grand-duc n'avaient rien d'enga- 
geant, et rhommage tardif qu'on lui rendait 
n'avait rien de personnellement flatteur. Mais 
Famour a de merveilleux instincts. A peine lo 
serment était-il prêté que, sur un signe de la 
reine, on amena dans la salle le petit archiduc 
sur le sein de sa nourrice, et la reine, le prenant 
dans ses bras, le présenta à l'assemblée avec un 
geste qui semblait dire qu'elle remettait aux 
mains fidèles de ses sujets tous les objets de son 
affection et tout l'espoir de sa race. « L*enfant. 
•lit toujours notre chroniqueur hongrois, mon- 
trait dans ses mouvements une vivacité précoce 
qui le faisait ressembler à un petit écureuil. » 
Séduits par les grâces enfantines et touchés d(» 
la confiance maternelle, tous les assistants 
applaudirent et sortirent ravis d'une audience 
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(|ui, loin (le refroidir, avait ranimé leur zèle. 
Il ne restait plus qu'une seule affaire à 
traiter, — à la vérité c'était la plus grande, — 
la question toujours pendante du rétablisse- 
ment des anciennes franchises. Effectivement, 
dès que tout ce qui regardait V insurrection 
eut été réglé, la discussion fut reprise sur la 
réponse à faire au message de la reine et sur 
les nouvelles concessions qu'il fallait exiger 
d'elle ; mais, bien que le débat fût encore sou- 
tenu avec insistance et même avec chaleur par 
bon nombre d'orateurs attardés, il fut évident 
tout de suite que l'ardeur générale était tombéo 
et que Taltention distraite se portait ailleurs. 
Les idées belliqueuses remplissaient tous les 
esprits, et chacun était pressé de retourner 
chez soi pour veiller à l'équipement de sa com- 
pagnie. Une proposition qu'un membre eut le 
malheur de faire, tendant à surseoir à l'arme- 
ment de la nation jusqu'à ce qu'on eût vaincu 
la résistance royale, fut repoussée avec indi- 
gnation. La reine, de son côté, satisfaite qu'on 
eût renoncé à lui faire violence, se décida gra- 
cieusement à d'assez larges sacrifices, et on 
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tomba d'accord d'un compromis rédigé en 
soixanle-dix articles qui étendait les droits des 
états sans désarmer absolument la couronne 
et qui est resté pendant plus d'un siècle la 
charte de la monarchie hongroise. 

Si la sage princesse pensa que l'abandon de 
quelques-unes de ses prérogatives était com- 
pensé par l'ascendant moral qu'elle avait su 
conquérir, elle avait raison et voyait juste, 
même pour un long avenir et pour sa postérité. 
Grâce à cette condescendance, aussi politique 
que généreuse, le respect de la dynastie est 
resté uni dans le cœur de la race hongroise avec 
Tamour passionné des libertés publiques, et les 
deux sentiments se rattachent encore aujour- 
d'hui au même souvenir et à la même date. 
Nous avons vu, de nos jours, un petit-fils de 
Marie-Thérèse assez mal conseillé pour essayer 
de porter atteinte à Tindépendance de la 
Hongrie et bientôt contraint de la rétablir. 
Si cette tentative impuissante n'a pas ruiné 
le fondement même de son autorité royale, 
c'est que la noble figure de son aïeule, pla- 
nant au-dessus de cette libre contrée, y est 
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restée vivante dans toutes les imaginations. 
Les débats de la diète, close le 7 octobre, 
n'avaient pas duré moins de trois mois. Vol- 
taire, dans lo Précis du siècle de Louis XVy en a 
résumé les péripéties dans une demi-page, el 
son récit, frappé comme une médaille, a cir- 
culé en quelque sorte de main en main, textuel- 
lement reproduit par tous les narrateurs qui 
sont venus après lui. Je me permettrai d'en- 
gager ceux qui ont eu la patience de me suivre 
dans Texposé beaucoup plus long que je viens 
de faire, à comparer ce passage fameux avec 
rexacle vérité qui est maintenant sous leurs 
yeux. S'ils sont curieux de pénétrer dans les 
secrets intimes de l'art, ils auront plaisir à 
voir par quels procédés savants le grand écri- 
vain, recueillant, dans une longue série d'inci- 
dents les plus saillants, ceux qui lui parais- 
saient mettre les situations et les caractères 
4lans la plus vive lumière, a su les grouper 
pour en former une scène unique et saisissante. 
Des trois journées, du couronnement, du vole 
de la levée en masse et du serment de coré- 
gence. Voltaire en a fait une seule dont l'effet 
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magique parait du ù une inspiration soudaine 
de Marie-Thérèse. Il a procédé absolument 
comme s'il eût été un peintre obligé de faire 
tenir tout un grand sujet sur une seule toile, 
ou coimne s'il eût préparé pour le théâtre un(* 
tragédie classique, astreinte à Tunité de temps 
«'I de lieu. L'effet de ce travail de composition 
a été heureux, puisque l'image est restées 
jrravée dans toutes les mémoires. 

Je ne sais pourtant si je me trompe ; mais, 
tout en rendant hommage à cet habile artifice^ 
je trouve presque autant de charme à la vérité 
pure, racontée sans apprêt et sans fard. Peut- 
être, si Voltaire n'eût pas été enfermé dans les 
dimensions étroites d'un précis d'histoire géné- 
rale, il aurait lui-même senti l'avantage de se 
lenir plus près de l'exactitude des faits. En 
lout cas, j'imagine que d'autres (dont les noms 
ne redoutent aucune comparaison et qui ai- 
maient à donner à leur talent de plus libres 
allures), — Shakespeare ou Schiller, par exem- 
ple, ou simplement Walter Scott et Augustin 
Thierry, mis en présence du même spectacle, 
s'y seraient pris d'autre manière pour le dé- 
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crire. Ils n'auraienl pas cru en afTaiblir l'im- 
pression en faisant une place aux détails carac- 
téristiques que Voltaire a laissés dans l'ombre. 
Ils n'auraient pas trouvé la majesté royale dé- 
gradée chez Marie-Thérèse par sa faiblesse tou- 
chante pour un mari qui était si loin de Té- 
galer. Au texte latin de sa harangue, où se 
trahit une émotion d'autant plus poignante 
qu elle perce sous le voile du langage officiel, 
ils se seraient gardés de substituer une seule 
phrase pathétique peut-être, mais légèremenl 
déclamatoire. Ils n'auraient pas refusé de s'ar- 
rêter un instant à la rivalité parfois plaisante 
des conseillers allemands et des députés hon- 
grois. Ils auraient trouvé un plaisir délicat à dé- 
mêler le mélange des sentiments qui agitent 
même les cœurs héroïques et les ressorts ca- 
chés et complexes qui préparent même un couj» 
de théâtre. Ils n'auraient dédaigné, en un mot, 
aucun de ces contrastes qui font que l'histoire 
présente un tableau vivant et coloré, que la 
vertu et le génie, quand ils y paraissent, sont 
des êtres faits de chair et d'os, non des statues 
noblement posées, et que, quelle que soit la 
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perfection de l'art humain, en fait de variété, 
(l'éclat et de grandeur, la réalité, œuwe de 
Dieu, lui est encore supérieure. 



U 

Le soulèvement armé de la Ilongric en faveur 
de Marie-Thérèse produisit en Europe une im- 
pression considérable. Plus d'un de ceux qui 
avaient vu la courageuse princesse partir pour 
ce pays encore réputé semi-barbare s'imaginait 
qu elle n'échapperait pas aux périls qu'elle allait 
braver. Ce fut un étonnement général de la 
voir, au contraire, prête à revenir suivie d'une 
foule guerrière que sa voix avait fait lever du 
sol. Les vieilles provinces héréditaires d'Au- 
triche dont le dévouement commençait à fléchir 
devant Fadversité, rougissaient de se voir prê- 
cher d'exemple par la terre classique de la ré- 
volte et de l'indiscipline. Les pays qui crai- 
gnaient d'être le théâtre des combats s'alannaient 
de voir fondre sur eux un flot d'hommes plus 
semblables il une invasion qu'à une armée. En 
France, les imaginations naguère exaltées par 
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Tespérancc de la conquête de rAlIemagn*' 
étaient ébranlées, presque retournées, et la 
sympathie pour l'illustre vaincue rcmplaçail 
dans beaucoup de jeunes tètes, et surtout dans 
des cœurs de femmes, la séduction jusque-là 
exercée par la victoire. En Angleterre, c'était 
bien plus encore : Tadmiration touchait à Ten- 
thousiasme. Des souscriptions furent immédia- 
tement ouvertes pour subvenir à l'armement 
des populations fidèles, et la vieille duchesse de 
Marlborough, la fameuse amie de la reine Anne, 
sortant de sa retraite à plus de quatre-\'ingls 
ans, s'inscrivait la première pour quarante 
mille livres sterling (un million) tirées des épai- 
gnes accumulées qu'elle devait aux récom- 
penses nationales jadis accordées à son époux. 
M. d'Arneth nous dit bien, à la vérité, que 
l'effet de toutes ces démonstrations fut moral 
))lutôt que matériel, et qu'en définitive, cette 
levée en masse tourna comme toutes les dé- 
monstrations du même genre, qui font plus di* 
bruit que de besogne et dépensent plus d'encn» 
et de paroles qu'elles ne mettent d'hommes en 
ligne. Mais l'espérance à elle seule est une 
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force, et l'avoir fait renaître pour une cause qui 
semblait perdue, ce n'était pas, même à défaut 
d'autre, un médiocre résultat. 

Ce qui disposait les esprits à ce retour d'opi- 
nion, c'est que la confiance inspirée par les pre- 
miers succès des alliés diminuait insensible- 
ment, à mesure que se ralentissait l'activité qui 
avait caractérisé leurs premières mesures. Une 
méfiance mutuelle, qui est le mal ordinaire des 
coalitions, se glissait dans leurs rangs, et, par 
suite, l'hésitation et l'incertitude dans leurs ré- 
solutions. Les Français furent les premiers à 
murmurer, non sans motif, du mauvais état où 
ils trouvaient les troupes bavaroises, de l'insuf- 
fisance de fleurs préparatifs et de leurs arme- 
ments. Es se plaignaient tout haut que rien ne 
leur avait manqué tant qu'étant en territoire 
neutre ils pourvoyaient eux-mêmes à leurs be- 
soins, et que tout, au contraire, leur faisait dé- 
faut depuis que, arrivés chez le souverain dont 
ils étaient les auxiliaires, c'était de lui et de 
ses intendants qu'ils devaient attendre leur 
subsistance. 

Puis les résultats des arrangements équi- 

II. 5 
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qucs et provisoires adoptés par BcIIe-Isie ne 
tardèrent pas à se montrer plus fâcheux encore 
qu'on ne Tavait prévu. En décernant à Télecteur 
le commandement suprême des forces coalisées, 
Belle-Isle avait bien compté que son ascendant 
personnel suffirait pour rendre cette supré- 
matie purement nominale, et ce calcul eût été 
probablement justifié si, comme il Tespérait, il 
fût arrivé à temps pour prendre part aux pre- 
mières opérations militaires. Mais, en attendant 
sa venue, les troupes françaises n'étant com- 
mandées que par un officier général qui n'avait 
pas même de titre définitif, ce qui ne devait être 
qu'une apparence devenait une réalité et le mé- 
compte était d'autant plus regrettable que l'élec- 
teur, se sentant peu fait pour commander, délé- 
guait tous ses pouvoirs à son ministre favori, le 
maréchal Torring, aussi peu capable que lui. 
mais beaucoup plus présomptueux. Or, l'absence 
de Belle-Isle, qui ne devait finir qu'après l'élec- 
tion de l'empereur, se prolongeait bien malgré 
lui de jour en jour, sans terme défini ; car l'ar- 
chevêque de Mayence, de qui dépendait la con- 
vocation de la diète, inventait prétexte sur 
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prétexte et entassait retard sur retard , afin de 
laisser les événements se dessiner et la fortune 
se prononcer avant lui entre les compétiteurs. 
Irrité de ces délais, tourmenté de se voir par- 
tagé entre deux devoirs également impérieux, 
Belle-Isle essayait de suppléer à Faction qu'il ne 
pouvait exercer, en adressant tantôt à ses lieu- 
tenants, tantôt à l'électeur et à son ministre, 
une correspondance active et intarissable, mais 
dont le ton impérieux compliquait les difficultés 
mêmes qu'il voulait trancher et aigrissait entre 
les deux armées les rapports qu'il aurait fallu 
adoucir * . 

La conséquence immédiate de cette défail** 
lance dans le commandement fut de faire aban- 
donner, contre toute attente, la marche directe 
sur Vienne, à laquelle, dans la capitale aussi 
bien qu'au dehors, tout le monde était préparé. 
«Ufaut toujours faire, dit à ce sujet, avec raison, 
Voltaire, ce que l'ennemi craint ; » et la terreur 



1. Le marquis de Bcauvan à BeUe-Islc, 16 septembre, 15 oc- 
tobre 1741. — Belle-Isle à Beauvau, 10 octobre. {Correspon- 
dance de Bavière, Ministère des affaires étraogères. — Cor- 
respondances du Ministère de la guerre, passim,) 
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répandue chez les Viennois indiquait bien, on 
effet, que c'était là, au cœur même de Tenncmi, 
qu'il fallait porter le coup décisif. Frédéric, 
dont le coup d'œil se trompait rarement et qui 
n'a jamais laissé échapper la fortune, donna, à 
plusieurs reprises, le conseil de saisir cette occa- 
sion, soit dans des lettres pressantes, soit par 
l'organe de son envoyé auprès de l'électeur, 
le maréchal de Schmettau. Il ne fut point 
écouté : tout le mois de septembre, les armées 
piétinèrent sur place devant Lintz, et, quand 
elles se mirent en mouvement, au commence- 
ment d'octobre, ce fut en laissant Vienne sur 
leur droite pour aller entreprendre la conquête 
de la Bohême et le siège de Prague. 

Très justement contrarié de celte faute, qu'il 
trouvait plus contraire encore à la saine poli- 
tique qu'à l'art militaire, Frédéric en a, depuis 
lors, imputé la cause à un sentiment de jalousie 
mesquine du cardinal de Fleury, qui craignit, 
suivant lui, de donner à l'électeur, en le rendant 
maître de la capitale de l'Autriche, un triomphe 
trop éclatant. On a même prétendu que le mar- 
quis de Beauvau, envoyé de France à Munich. 
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avait eu la maladresse de laisser échapper de- 
vant le ministre prussien Taveu de ce misérable 
calcul. J'ai eu entre les mains la correspondance 
intime du marquis de Beauvau avec Belle- 
Islc et avec le ministre, et je n'y ai rien trouvé 
de pareil, même sous forme d'insinuation. Le 
marquis, suivant l'électeur à l'armée, se désole 
au contraire habituellement de le trouver si peu 
propre au poste suprême auquel il aspirait '. Il 
est probable que la correspondance de l'envoyé 
prussien est muette également sur ce sujet, 
sans quoi M. Droysen, qui parait en avoir eu 
communication, n'aurait pas manqué de con- 
Grmer une accusation qui, comme toutes les 
calomnies prussiennes, a fait fortune, surtout 
parmi les historiens français, et dont Voltaire lui- 
même n'a pas craint de se faire l'écho. Les raisons 
qui motivèrent de la part des alliés une résolution 
si fâcheuse, sans être beaucoup meilleures, sont 
moins machiavéliques : ce fut, d^abord, le bruit 

i. Dans cette correspondance, le marquis de Beauvau pa- 
rait toujours d'avis de la marche sur Vienne, c'est constam- 
ment Belle-Isle qui la déconseille. (Correspondance de Bavière. 
H octobre, et passim). Ministère des affaires étrangères. 
Voir l'appendice A à la fin du volume. 
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qui se répandit que la reine de Hongrie, aban* 
donnant ses possessions italiennes , rappelait 
toutes les troupes qu'elle entretenait au delà 
des Alpes pour les ramener sur Vienne en tra- 
versant la Bavière. L'électeur s'effraya de la 
pensée qu'il allait être pris à revers pendant 
qu'on passerait sur le corps de ses États. L'élec- 
triée, épouvantée d'être laissée seule à Munich, 
supplia qu'on gard&t les armées à portée de la 
secourir. Quand cette panique, assez ridicule, 
fut dissipée, l'automne était avancé, la saison 
s'assombrissait, et les fortifications de Vienne 
étaient mises en état de défense. Ce fut Belle- 
Isle qui insista alors pour qu'on ne tentât pas 
une entreprise dont l'échec eût été mortel pour 
la cause commune. Peut-être, après l'épreuve 
qu'il venait de faire de la timidité de l'électeur, 
ne se souciait-il plus de lui confier une opéra- 
tion qui voulait être menée comme un coup 
d'audace. Si, à ce motif de défiance, il joignit 
une arrière-pensée plus cachée, ce ne put être 
que celle-ci, qui ne devait être plus tard que 
trop bien justifiée. En portant contre Vienne 
tout l'effort do la campagne, on dégageait par 
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là même la Silésie, car il était certain que le 
maréchal Xeipperg, qui défendait encore la 
partie méridionale et quelques places fortes de 
celle province, se mettrait tout de suite en devoir 
de se replier pour venir protéger la capitale. 
Klait-on sûr que, dans cette retraite, il serait 
poursuivi bien vivement par Tannée prus- 
sienne? Frédéric, une fois maître du lot qu'il 
s'était adjugé, mettrait-il beaucoup d'ardeur à 
venir de sa personne porter aide à ses alliés? 
Pour maintenir avec lui une action com- 
binée, n'était-il pas plus prudent d'aller le cher- 
cher dans le Nord, où il avait besoin d'appui, 
que de l'attendre dans le Midi quand il n'au- 
rait plus rien à craindre? C'est la pensée que jo 
crois lire à travers les lignes dans cette ré- 
flexion que je retrouve plus d'une fois sous la 
plume du maréchal : « Il faut songer que pour 
le roi de Prusse tout est déjà fait, tandis que 
poumons tout est encore à faire. » 

A ces causes de dissentiment qui gênaient la 
conduite des opérations militaires s'en joi- 
gnaient d'autres plus graves que faisait naître 
le partage anticipé des dépouilles de l'ennemi 
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commun. Sur ce point, nulle difficulté ne venait 
du côté de la France, qui n'élevait aucune pré- 
tention personnelle. Mais il n'en allait pas de 
même entre la Bavière, qui se portait héritière 
de tout le patrimoine autrichien, et la Prusse, 
qui en voulait sa part. Pour le moment, à lavé 
rite, la Silésie suffisait à Frédéric, mais à la 
condition d'y joindre quelques lisières de ter- 
ritoire et plusieurs places fortes qu'il jugeait 
nécessaires pour assurer la défense de sa nou- 
velle possession. C'était là un point qui ne pou- 
vait être réglé que par un traité à débattre entre 
les deux prétendants, donnant lieu à plus d*une 
contestation . 

Encore, avec l'électeur de Bavière, aurait-on 
pu s'entendre assez facilement, car le bon 
prince, d'humeur accommodante et d un esprit 
peu perspicace, défendait mal ses intérêts et se 
laissait aisément séduire par les caresses de 
Frédéric ; l'illusion allait même parfois jusqu'à 
donner un peu d'impatience à Bolle-Isle. « Le 
roi de Prusse, écrivait-il dans un jour d'hu- 
meur, envoie journellement des lettres pleines 
d affection et de promesses à l'électeur, accom- 
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pagnées des cajoleries dont il n'est pas chiche, 
car, suivant les expressions de sa lettre, Télec- 
leurpeut disposer du roi de Prusse, de ses tré- 
sors et de sa propre personne. Bien entendu 
qu'il ne lui prêle pas un écu et veut lui prendre 
la citadelle de Glatz^ » Mais la difficulté fut 
plus grande lorsque intervint une troisième 
partie prenante : la Saxe, enfin décidée par les 
exhortations de Maurice et par le tour que pre- 
naient les événements à entrer dans la coalition. 
Le concours de Tannée saxonne, forte d'environ 
vingt mille hommes, était très précieux, surtout 
pour seconder l'agression qu'on allait porter en 
Bohème. Seulement il fallait payer cet appui à 
sa valeur; aussi la France et la Bavière étaient- 
elles décidées à s'acquitter généreusement en 
cédant d'avance à Auguste III toute la Moravie. 
Mais Frédéric était plus avare : de là des dissi- 
dences nouvelles habituellement envenimées 
par le caractère emporté et le dévoùment fra- 



1. Bclle-Islo à Amelot, 2C septembre 1741. {Correxpondanre 
de Vambaxsade à la diète. Ministère des affaires c'-tran- 

LVrC9.) 
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lernel de Maurice, à qui le roi Auguste confiait 
la défense de ses intérêts *. 

Je ne sais si ce fut la connaissance des divi- 
sions de ses ennemis et l'espoir d'en profiter 
qui décidèrent Marie- Thérèse à laisser enfin 
fléchir, même sur le point qui lui tenait le plus 
au cœur, sa fière obstination : mais toujours 
est-il qu'à peine sortie de ses difficultés avec 
ses sujets de Hongrie et avant de reprendre les 
hostilités avec le concours des forces nouvelles 
qu'elle attendait d'eux, on la voit, comme si 
elle eût fait à l'école de Frédéric de véritables 
progrès en diplomatie, engager deux négocia- 
tions en sens divers, qui, ne pouvant aboutir 
toutes deux, puisqu'elles tendaient à des résul- 
tats contradictoires, avaient évidemment pour 
but principal de jeter la discorde entre les 
alliés. En même temps, presque le même jour, 
elle fit parvenir des ouvertures à Fleury et à 
Frédéric. A Fleury elle offrait, pour le compte 



i. Le maréchal de Belle-Isle à Amelot, 6-18 septembre et 
octobre 1741, passim. — Maurice de Saxe à Belle-Isle. 15 sep- 
tembre 1744. {Correspondance de r ambassade à la diète. — 
Ministère des affaires étrangères. "i 
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de la France, la cession du Luxembourg, et elle 
se montrait disposée à céder soit à Télecteur de 
Bavière, soit à TEspagne, telle partie du Mila- 
nais et des Pays-Bas dont on pourrait convenir 
à l'amiable, moyennant renonciation de la part 
de 1 électeur à toute candidature à TEmpire aussi 
bien qu'à toute prétention sur les domaines 
autrichiens d'Allemagne. A Frédéric (ce qui 
devait plus coûter à son orgueil) elle promettait 
de ratifier toutes les concessions demandées 
dans l'ultimatum qu'avait rapporté Robinson. 
Il est vrai qu'elle y mettait la condition expresse 
elàpeuprès inacceptable que le roi, en échange, 
engagerait sa voix électorale pour le grand-duc 
et qull tiendrait au besoin un corps de dix mille 
hommes à sa disposition pour l'aider dans ses dif- 
ficultés. Ces deux propositions avaient au moins 
un point commun ou, si l'on veut, un but pareil, 
bien que poursuivi par des moyens opposés : 
c'était l'élévation du grand-duc à l'Empire, inté- 
rêt de cœur et de politique de premier ordre qui 
primait évidenmient tout autre dans la pensée de 
la princesse. C'est conmie sa signature mise au 
bas des deux documents. Seulement on peut se 
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demander ce qu'elle aurait fait si elle avait 
obtenu des deux parts une réponse affirmative. 
C'est un embarras qui, de la part do la 
France au moins, lui fut tout de suite épargné, 
car le refus même d'entrer en pourparlers fut 
immédiat et catégorique. Ce n'est pas qu'elle 
n'eût tenté de ce côté de véritables efforts pour 
faire agréer son offre. Elle avait pris sur elle 
d'écrire encore do sa propre main à Fleury une 
lettre touchante, le suppliant, au nom de l'hu- 
manité et de l'Evangile, d'épargner le sang do 
ses sujets, « car (disait-elle par une allusion heu- 
reuse au dévoûment des Hongrois), quoique 
femme, le courage ne me manque pas, et si 
cette dernière tentative ne réussit pas, il faudra 
venir à dos extrémités bien cruels, et j'ai bien 
des sujets qui sauront soutenir mes droits, et, 
plutôt que me voir avilie, tout hasarder et même 
savoir périr. » Elle promettait en même temps 
au cardinal, s'il consentait à écouter ses ouver- 
tures, de lui en garder rigoureusement lo se- 
cret : pour l'on assurer davantage, elle lui faisait 
passer sa lettre directement par l'intermédiaire 
du chargé d'affaires do Franco à Vienne, à 
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rinsu de SCS propres ministres, dont elle avait 
lieu de se méfier, ajoutait-elle, car la plupart 
étaient plus Anglais que Robinson lui-même. 
Lettre et réponse devaient être confiées à un 
messager obscur, sans caractère qui pût le faire 
reconnaître \ Avec les mêmes précautions de 
mystère, elle fit aborder Belle-Islc à Francfort, 
par deux agents peu connus, MM. de Wied et 
Koch, dont l'un avait déjà été employé par son 
père pendant la guerre précédente pour les né- 
gociations du traité de 1733. Ils demandèrent 
un rendez-vous de nuit, en dehors de l'am- 
bassade ^ 

L'accueil absolument pareil fait à ces discrètes 
propositions par Fleury et par Belle-Isle pré- 
sente un caractère vraiment singulier. Ministre 
et ambassadeur semblent tous deux inquiets, 
presque épouvantés et de la démarche elle- 
même et du mystère qui Fenveloppe ; on dirait 



1. Marie-Thérèse à Fleury. — Vincent à Amelot, 27 septem- 
bre 1741. {Con*espondance de Vienne, Ministère des affaires 
•Urangères.) 

2. Belle-Isle à Amclol, Francfort, 7 octobre 1741. {Corres- 
pondance de V ambassade à la diète. Ministère des affaires 
étrangères.) 
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qu'ils n'ont qu'une pensée, c'est d'abord de 
fermer la bouche à leur interlocuteur, puis, s'ils 
n'y réussissent pas, de se boucher les oreilles 
pour ne pas l'entendre et si, décidément, il faut 
finir par prendre connaissance de sa proposi- 
tion, d'en faire parvenir à Frédéric un avis 
prompt et public avant qu'aucune indiscrétion, 
calculée ounon, aitpudevancer leur confidence. 
Avant tout, ils craignent d'être pris dans un 
piège et de fournir à une amitié qui coûte si cher 
et qui tient si peu ferme un prétexte de rupture 
fondée sur l'ombre d'un soupçon. 

Fleury attend quinze jours pour accuser ré- 
ception à Marie-Thérèse de sa lettre, c'est-à- 
dire tout le temps nécessaire pour que Valoii, 
avisé de tout, ait pu tout communiquer à Fré- 
déric. Puis, quand enfin il se décide à répondre, 
le ton est bien changé ; plus de douceur pa- 
ternelle, plus à^onctioîi ni de gentillesses; Té- 
pître est sèche comme si on craignait ou même 
si on désirait qu'elle fût interceptée : « Nous 
ne sommes plus libres, nous ne pouvons plus 
entrer dans aucune négociation que de concert 
avec nos alliés. » Belle-Isle, de son côté, fil 
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attendre plusieurs jours Tenvoyé Koch avant 
de le recevoir, et à sa première audience, dès 
les premiers mots échangés, sans lui laisser le 
temps d'achever sa conmiunication : « Connais- 
sez-vous, lui dit-il, le traité d'alliance qui 
existe entre le roi, le roi de Prusse etrélecleur 
de Ba\'ière? » Et comme l'autre le regardait 
avec quelque embarras : « Je vous déclare 
donc, ajouta-t-il, que le roi est en alliance avec 
ce prince et avec l'électeur de Ba\'ière, et que 
tout ce que vous proposez aux uns ou aux au- 
tres de ces princes se communique sur-le- 
champ... Soyez persuadé que ces princes ne 
se sépareront plus et qu'il faut que la reine les 
satisfasse tous ou se résolve à continuer une 
gruerre qu'elle ne saurait soutenir... Je ne con- 
nais plus à la reine de Hongrie aucun secours 
humain ni aucune ressource en Europe, et il 
n'y a que celui du ciel qu'elle puisse attendre ; 
mais il y a plutôt lieu de croire qu elle en est 
abandonnée, puisqu'elle éprouve TelTct le plus 
marqué de sa colère par l'étrange aveuglement 
dont ses ministres sont frappés*. » 

1. Belle-Islc à Amelot, Francfort, 7 octobre 1741. {Corres' 
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Valori avait l'instruction de transmettre, à 
lettre vue, au roi de Prusse le texte de ces 
franches et hautaines assurances. En retour, il 
crut pouvoir affirmer, preuves en main, que le 
roi avait repoussé de son côté les offres de 
Maiûe-Thérèse avec une sincérité égale et dont 
Texpression même était, suivant son usage, 
un peu brutale. D'abord, les premières ouver- 
tures étant apportées de nouveau à son camp par 
l'infatigable Robinson, Frédéric déclara qu'il 
ne voulait pas même le voir. « Faites partir ce 
faquin d'Anglais, écrivait-il à Podewils : dites- 
lui pour toute réponse que je croyais qu'il se 
moquait de moi, qu'il savait ce que je lui avais 
dit en partant, que je ne lui parlerais même pas 
et que je vous avais défendu de négocier avec 
lui ; dites-lui tout cela d'un air piqué... et qu'il 
parte dans vingt-quatre heures de Breslau. » Et 
revenant à la charge le lendemain : — « Faites- 
moi partir ce coquin de négociateur que je ne 
puis souffrir : il serait infâme à moi d'entrer en 
négociation avec l'Autriche et l'Angleterre... 

pondance de Vamhassade à la diète. Ministère des affaires 
étrangères.) 



MARIE-TUÉRÈSE EN HONGRIE 81 

Chassez-moi ce coquin et comptez s'il reste plus 
de vingt-quatre heures à Breslau, je prends Fa- 
poplexic. Envoyez-moi un courrier quand vous 
l'aurez chassé, pour que je le sachedehors : si je le 
rencontre ou si je le trouve surmon chemin, je le 
déxisagerai, et sa... de reine de Hongrie et son 
fol de roi d'Angleterre n'ont qu'à être les dupes, 
l'un de son orgueil et l'autre de sa sottise... S'il 
vous demande encore une audience, refusez-le 
tout à plat. » Une petite note en allemand au bas 
de la lettre engageait Podewils à en donner com- 
munication à y alori pour qu'elle passât sous les 
veux du cardinal *. 

Robinson, congédié de la sorte, ne pouvait 
reparaître. Restait toujours lord Hyndfort, 
agent officiel du roi d'Angleterre, avec qui on 
n'était pas en guerre, et qu'on ne pouvait traiter 
si cavalièrement. R fallait bien recevoir ses 
communications ou ses visites. Mais Frédéric 
s'y prit de manière à ne laisser aucun doute à 
Yalori sur l'accueil qu'il lui faisait. 

« Je dois, écrivait cet ambassadeur à Belle- 



!. Col. Corr., 1. 1, p. 319-320. 

II. 6 
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Isle, le 4 septembre (du camp de Neudorf, où 
il avait suivi Frédéric), vous rendre compte, 
monseigneur, d*un fait qui marque également et 
la franchise du roi et la prodigieuse alarme de 
la cour de Vienne... Ce matin, dans le temps 
que le roi de Prusse mettait son armée en ba- 
taille pour la mettre en colonne, lui à cheval, et 
la faire marcher par sa gauche, arrive un cour- 
rier de lord Hvndfort. J'avais Fhonneur d'être 
auprès de lui, et, après avoir lu la dépèche et 
la pièce qu'elle contenait, il m'appela et me dit 
tout haut : « Tenez, monsieur de Valori, lisez 
» cela ; je crois que ces gens deviennent fous. » 
C'était un projet de traité qui n'avait pas seule- 
ment le titre de projet, mais qui était couché de 
manière à n'avoir que la signature à y mettre. 
La reine de Hongrie y cède toute la basse 
Silésie, la ville de Breslau comprise : la Neisse 
doit en faire la limite... En faveur de ce sa- 
crifice, on exige de Sa Majesté Prussienne 
qu'elle donne sa voix électorale au grand-duc, 
qu'elle entre en liaison avec les électeurs de 
Saxe et de Ilanovre en faveur de la cour de 
Vienne, et qu'elle joindra dix mille hommes 
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aux troupes de M. de Neipperg, et qu'il s'enga- 
gera de toutes ses forces à trouver des dé- 
dommagements aux dépens des ennemis de cette 
cour : en un mot, de défendre la Pragmatique. 
Mylord Hyndfort accompagne cette pièce d'une 
lettre, disant qu'il a les pleins pouvoirs pour ter- 
miner et qu'il a une lettre du grand-duc pour 
Sa Majesté, dont il ne doit faire usage que selon 
le bon plaisir de sadite Majesté. Le roi de 
Prusse m'a dit qu'il était curieux de voir cette 
lettre, qu'il la ferait venir et répondrait honnê- 
tement. « Mais, » a-t-il ajouté, « je lui témoi- 
>» gnerai toute ma surprise et ne lui laisserai 
» aucun doute qu'il est nécessaire qu'il satisfasse 
>» la France et la Bavière. » — Je supprime, mon- 
seigeur, toutes les réflexions et les plaisanteries 
que ce prince m'a fait ; mais je ne dois pas sup- 
primer les réflexions à faire sur la nature de 
son procédé ; il en use avec une francTiise qui 
ne laisse rien à désirer sur ce qu'il a promis. 
Il m'a dit seulement qu'il fallait qu'on eût bien 
mauvaise opinion de sa sincérité ou de sa poli- 
tique pour revenir si souvent à la charge. « Ou 
» ils me croient un fourbe, » dit-il, « ou le plus mal- 



84 FRÉDÉRIC II ET MARIE-TRÉRÈSE 

» habile du monde. » — « Je ne conçois rien, » 
ajoutait-il encore quelques jours après, avant de 
donner l'audience qu'il devait accorder à lord 
Hydnfort, « à cette opiniâtreté du roi d'Angle- 
» terre... Je croyais m'être expliqué assez claire- 
» ment pour être délivré de ces importunités. » — 
» Et puis, » disaît-il encore par moment, «est-ce 
» que le roi de France est vraiment si désinté- 
» ressé ?est-ce qu'il ne veut tirer aucun avantage 
») de la guerre qu'il soutient ? est-ce que nous 
» ne ferons rien pour lui * ? » 

Enfin, après l'audience accordée, le ministre 
anglais faisait encore mine de vouloir rester au 
camp ; mais Frédéric eut grand soin d'envoyer 
tout de suite à Valori un officier supérieur de 
son état-major pour le rassurer à cet égard. 
« M. de Goltz (le nom est bon à retenir, on verra 
tout à l'heure poiu'quoi), écrit Valori le 23 sep- 
tembre, 'sort de ma chambre, et m'a dit avoir 
ordre du roi son maître de conseiller à lord 
Hyndfort de ne pas prolonger davantage son 
départ de l'armée. S'il ne se rend pas à cette 

1. Valori à Belle-Isle, 30 aoftt, 14-22 septembre 1741. {Cor- 
respondance de Prtisse. — Ministère des affaires étrangères. ) 
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insinuation et à ce conseil d'ami, il doit lui dire 
qu'ayant eu du roi une réponse positive et 
invariable, un plus long séjour à Tarmée ne 
pourrait lui être agréable, puisqu'il ne pou- 
vait produire d'autre effet que de donner de 
Tombrage à ses alliés, ce qu'il voulait éviter 
soigneusement, de maniëre qu'il partira au- 
jourd'hui pour Breslau. Vous voyez, mon- 
seigneur, par cette conduite, combien le roi 
<lc Prusse est soigneux de tout ce qui peut 
^lonner des preuves de sa sincérité. Je lui 
<lois cette justice qu'il n'en laisse pas échapper 
la plus petite occasion *. » 

Et Belle-Isle, touché jusqu'aux larmes de 
cette attention, en témoignait lui-même sa re- 
connaissance à Frédéric en ces termes : « On 
ne peut être plus touché que je ne le suis 
de Tatlenlion pleine de bonté avec laquelle 
Votre Majesté a daigné me faire part de la 
négociation infructueuse des Anglais, qui 
montre qu'avec les qualités éminentes dont 
Votre Majesté est douée, elle joint encore la 

1. Valori àBell(*-Iflle, 23 septembre 1741. (Correspondance de 
Prusse. Ministère des affaires élraugères.) 
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grâce qui accompagne toutes ses actions '. » 
Ces efTusions de tendresse ne devaient cette 
fois encore durer que peu de jours. Les cour- 
riers qui portaient les lettres si confiantes de 
Valori n'avaient pas encore eu le temps d'arri- 
ver à leur adresse que déjà l'horizon s'assom- 
brissait et la couleur du ciel était changée. 
Sans prétexte, sans préparation, le roi se remit 
subitement à se plaindre de tout, sur un ton 
comminatoire, et un déluge de récriminations 
et d'exigences inattendues vint fondre sur la 
tète du malheureux ambassadeur. Et ce qu'il 
y avait de plus surprenant pour lui dans cette 
bourrasque imprévue, c'est qu'aucun de ces 
griefs improvisés n'était nouveau et ne parais- 
sait, la veille encore, exciter tant de colère. 
Ainsi les fautes trop réelles commises par l'é- 
lecteur dans la conduite de ses troupes n'étaient 
jusque-là l'objet que de critiques justes et mo- 
dérées. Sans que rien fut venu les aggraver, 
tout à coup Frédéric n'en put plus parler qu'a- 



1. Belle-Isie à Frédéric, 2 octobre 1741. (Correspondance 
de Prusse. Ministère des affaires étrangères.) 
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vec des accès de rage. Le prince naguère acca- 
blé de tant de caresses n'était plus qu'un âne : 
les généraux français et bavarois ne valaient 
guère mieux, les Saxons étaient des c..., et, à 
moins que Belle-Isle ne vint sur-le-champ 
prendre le commandement, il serait impossible 
de continuer la guerre sur ce pied-là. Puis des 
points du traité de partage qui paraissaient ré- 
glés étaient subitement remis en question avec 
une vivacité impérieuse. La ville forte de Glatz. 
par exemple, située sur la frontière de Silésie 
et de Bohème, d'abord revendiquée par la 
Prusse, avait été, après quelques discussions, 
cédée de bonne grâce à l'électeur, qui se con- 
fondait encore dans toutes ses lettres en remer- 
ciments. Du soir au matin,' il se trouva de 
nouveau que la possession de Glatz était indis- 
pensable pour la sécurité de la Silésie, et il 
fallait qu'elle fut rétrocédée sans débat, séance 
tenante, sans quoi tout était rompu, et il n'y 
avait plus à parler de rien. C'était ensuite la 
présence d'un agent autrichien à Versailles 
(politesse diplomatique convenue d'avance entre 
les alliés pour attester le désintéressement per- 
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sonnel de la France dans les conflits intérieurs 
de rAllemagne) qui devenait l'objet de soup- 
çons injurieux. Pourquoi le cardinal tenait-il 
tant à garder un moyen de conununiquer su- 
brepticement avec la reine de Hongrie ? Enfin, 
ne sachant qu'inventer, Frédéric trouvait à re- 
dire même au traité de neutralité signé avec le * 
Hanovre. Cette convention avait été faîte trop 
vite^ sans sa participation; s*il eût été prévenu 
à temps, il aurait demandé des avantages pour 
lui, et la France n'avait pensé qu'aux siens. 
Bref, comme conclusion de cette série de chi- 
canes sans valeur et d'algarades incohérentes, 
il déclara qu*il allait faire le siège de Xeisse, 
la dernière place importante qui lui restât à 
conquérir en Silésie, après quoi ses troupes, 
qui travaillaient depuis un an et avaient 
besoin de se reposer, prendraient leurs quar- 
tiers d'hiver et n'en bougeraient jusqu'au 
printemps. Après tout, ce n'était pas sa faute 
si, en négligeant de prendre Vienne quand 
on le pouvait, on avait manqué l'occasion 
de terminer la guerre d'un seul coup. Il ne 
pouvait pourtant pas passer son temps à faire 
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à lui seul les affaires et à réparer les fautes des 
autres *. 

A ce changement d'humeur et à ces exigen- 
ces inattendues, Valori essaya d'abord de ré- 
pondre par un redoublement de facilité et de 
bonne grâce. Ainsi, à force d'insistance, il finit 
par obtenir du ministère français et de l'élec- 
teur qu'on reviendrait sur la concession de 
Glatz, et que cette ville, si Frédéric l'exigeait 
absolument, serait de nouveau jointe aux pos- 
sessions futures de la Prusse. Le jour qu'il re- 
çut l'autorisation de consentir à cette cession, 
discutant encore pour la forme, il laissa échap- 
per de ses mains et tomber par terre le billet 
ministériel qui contenait ses dernières instruc- 
tions. Frédéric raconte lui-même qu'il mit à 
rinstant le pied comme par mégarde sur le 
papier égaré, pour empêcher l'ambassadeur de 
le ramasser, et se réserver lui-même la facilité 
d'en prendre lecture, après l'audience, mais il 
n'ajoute pas que Valori s'aperçut parfaitement de 

1. Valori à Amelot et à Belle-Isle 7, 9, 17, 30 octobre 1741. 
'Correspondance de Prusse. Ministère des aifaireB étrangères.) 
— M. Droysen résume Ini-mêmc tons ces griefs, auxquels il 
parait encore attacher nne valeur sérieuse. 
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ce manège et que, le lendemain, quand il lui 
demanda de nouveau avec hauteiu* : « Ëh bien, 
quand remettez- vous la ville de Glatz entre mes 
mains? — Mais, sire, lui répondit l'ambassadeur, 
je croyais dès hier l'avoir mise à vos pieds. » 
Frédéric sourit et, pour ce jour-là, fut désarmé. 
Mais, dès le lendemain, c*étaient de nouveaux 
prétextes pour de nouvelles colères. Valori 
avait trop bien appris, aux dépens de son repos, 
à quel caractère il avait affaire pour prendre 
longtemps au sérieux ces emportements et 
pour ne pas se mettre en devoir de chercher 
quel calcul se cachait derrière la passion. 
L'idée que tous ces griefs imaginaires n'avaient 
d'autre but que de préparer la voie à une rup- 
ture et de justifier un manque de foi se pré- 
sentait tout naturellement, et, quelque pénible 
qu'il dût lui paraître de se déjuger, du blanc 
au noir, à quinze jours de distance, dès le 
7 octobre, il écrivait déjà à Belle-Isle en lui 
racontant sa désagréable surprise : « Ne pen- 
seriez-vous pas, monseigneur, que le change- 
ment d'avis et de dispositions du roi de Prusse 
sur la cession de Glatz est le commencement 
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de ce qu'on appelle une querelle d'Allemand ? 
Je vous avoue que je ne suis pas tranquille à 
ce sujet. » Et il avait d'autant plus lieu de ne 
pas letre qu'il apprenait en même temps que, 
soit que le conseil porté par le colonel de Goltz 
à lord Ilyndfort n'eût pas été donné assez clai- 
rement ou n'eût pas été suivi, cet agent n'avait 
quitté l'armée que pour s'arrêter à quelques 
lieues de là, se disant malade. Il restait dans 
le voisinage de Xeisse, à égale distance des 
camps prussien et autrichien, et communiquant, 
grâce à son caractère diplomatique, librement 
avec l'un et l'autre. 

Puis, quand Frédéric commença, comme il 
lavait annoncé, l'attaque de Neisse, Valori, qui 
avait des prétentions à se connidtre dans l'art 
du génie militaire et qui endoctrinait volon- 
tiers sur cette matière, ne put s'empêcher de 
remarquer que le siège dont il était témoin avait 
une physionomie étrange qui ne ressemblait à 
aucune autre : ni assaillants ni assiégés ne 
jouaient franchement leur jeu: les uns avaient 
l'air de n'attaquer que pour la forme, les autres 
de ne se défendre que par bienséance. De plus, 
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rarmée du maréchal de Neipperg,. campée dans 
le voisinage, ne semblait pas se mettre en peine 
de porter secom^ à la ville en détresse. Devant 
ces allures suspectes, Valori se demandait invo- 
lontairement, sans oser tout à fait s'arrêter à 
cet odieux soupçon, s'il n'était pas le jouet 
d'une comédie *. 

A la vérité, Frédéric, qui suivait sur son 
visage le travail intérieur de son esprit, sem- 
blait de temps à autre prendre soin, sinon de 
le rassurer, au moins de le déconcerter. Ainsi 
un soir, à souper, l'ayant, conune d'ordinaii'c, 
fait asseoir à ses côtés et recevant une lettre 
apportée par un trompette, il la lui fit encore 
cette fois passer après l'avoir lue, seulement 
sans y ajouter de commentaire. C'était une 
nouvelle missive de lord Hyndfort, qui pour le 
coup semblait découragé et prenait un congé 
définitif. « Je suis au désespoir, y était-il dit, 
de voir augmenter plutôt que diminuer Tin- 
Hexibilité des deux Etats. Je n'ai que la con- 
science d'avoir fait mon devoir, et, comme ma 

1. Vaîoii à Delle-Isle, 7 octobre 1741. (Con^spondance de 
Prusse. Ministèro des affaires étrangères.) — Mémoires de 
Valori j t. I, p. 12S. 
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santé est peu rétablie, je m'en retourne au- 
jourd'hui à Breslau, où j'attendrai les ordres de 
Votre Majesté. » Devant ce démenti catégo- 
rique donné à ses alarmes, Valori dut rougir 
intérieurement de son jugement téméraire. 
Mais, comme, dès le lendemain, les indices sus- 
pects reparaissaient, il se trouvait entièrement 
dérouté et ne savait plus que croire, ni surtout 
qu'écrire à ses chefs : il confessait lui-même 
avec désespoir à Belle-Isle la confusion d'idées 
contradictoires qui, se heurtant dans son cer- 
veau, menaçaient de le faire éclater. « Plus 
j avance, monseigneur, dans la situation où je 
suis et plus je suis convaincu de mon insuffi- 
sance. Je sens combien je suis peu propre k 
trouver des emplâtres aux manques de parole 
et à des variations de toute nature qui remplis- 
sent ma tête de soupçons auxquels je no veux 
pas m'arrêter et encore moins vous les mander. . . 
Vous trouverez sans doute que mes lettres sont 
différentes et que je chante pour ainsi dire la 
palinodie ; mais je crois ce ton de musique 
nécessaire dans ce pays de variations. » 
Son trouble était d'autant plus grand qu'une 
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extrême fatigue devait s'y joindre. Il n'osait 
perdre le prince de vue, comme s*il avait craint 
qu'il ne lui échappât, et celui-ci se faisait un 
malin plaisir de le promener au galop tout le 
long du jour, de poste en poste, le harcelant 
de railleries sur l'ohésité qui lui rendait le mé- 
tier de cavalier très pénible. Le soir venu, il y 
avait de quoi ne plus pouvoir se tenir sur ses 
jambes ni lier deux idées ensemble. Au bout 
de quelques jours de cet exercice, le roi l'en- 
gagea pourtant à aller se reposer à Breslau, où 
il ne tarderait pas à le rejoindre. Valori suivit 
cet avis charitable, mais sans pouvoir bannir 
de son esprit la pensée que la précaution avait 
aussi pour but de mettre un terme à ces obser- 
vations indiscrètes sur les opérations du siège *. 
L'embarras de Valori lui fait honneur, car, 
pour démêler le tissu d'intrigues qui passait 
sous ses yeux, il aurait fallu être capable d'en 
nouer soi-même la trame. Il ne l'était pas, et 
je ne sais, en vérité, sauf Frédéric, qui l'eût 
été. Depuis que le dessous des cartes nous est 

1. Valori à Belle-lsle, 9, 12 octobre. — A Amelot, 17 oc- 
tobre. {Correspondance de Prusse, Ministère des affaires étran- 
gères.) — Mémoires de Valori. 
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connu (puisqu'il a convenu aux archivistes 
prussiens de les mettre toutes sur la table), il 
faut avouer que jamais , dans aucune comédie 
à caractère y fourbe de profession ne recourut à 
de pareils tours de passe-passe. Voici, en effet, 
ce qui avait eu lieu : 

Le colonel de Goltz était bien chargé, comme il 
lavait dit, d'engager lord Hyndfort à s'éloigner, 
mais il avait négligé d*ajouter qu'à ce conseil 
était jointe line conmiunication d'une tout autre 
nature. Le roi (avait-il. commission de dire à 
renvoyé anglais) trouvait les propositions de la 
reine de Hongrie parfaitement satisfaisantes et 
n*en demandait pas davantage. Mais, venant de 
signer avec les ennemis de la reine un traité en 
cours d'exécution, décemment il ne pouvait en 
conclure avec elle un tout contraire. La seule 
chose qui fût possible, c*était un accommode- 
ment provisoire qui ménagerait la transition et 
dont les termes seraient ceux-ci : « On laisserait 
l'armée prussienne s*cmparer de Neisse, à peu 
près sans coup férir; la ville ne se défendant 
qu'en apparence et le maréchal de Neippergs'abs- 
tenant de la secourir. En retour, le roi, une 
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fois la ville prise, laisserait le maréchal de Neip- 
perg s'éloigner avec son armée intacte et s*abs* 
tiendrait de toute autre action offensive contre 
la reine et ses alliés. Ensuite, après quelques 
mois écoulés, en décembre, par exemple, on ver- 
rait à convertir la trêve effective et secrète en une 
paix ostensible et définitive. C'est ce que Goitz 
lui-même résumait le lendemain en ces termes, 
laissés par écrit entre les mains de Hvndfort : 
« Je puis vous assurer que, si le roi jouait seul, 
tout serait bientôt fut... Mais nos alliés méri- 
tent des égards. Tout ce que nous pourrons 
faire pour le bien de la reine, qui ne nous est 
nullement indifférent, c'est de laisser aller son 
'armée d'ici... de nous amuser en Silésie et de 
n'agir autre part contre qui que ce soit au 
monde. Si cela vous convient, M. de Xeipperg 
peut partir demain : s*il le veut, ma tête lui 
sera garante de ce que j'ai l'honneur de vous 
dire '. » 

1. Le colonel de GoItz au comte de Hyndfori, 25 sept. 1741. 
Pol. Corr., t. I, p. 355. — D'Arneth, t. i, p. 331, 324. — 
Grûnliageii, Geschichie des ersten $chie$ischen Kriegs. Gotha, 
1B61, 1. D, p. 10 et suiY. — D'après ces deax derniers histo- 
riens, ce serait dès le 15 septembre que des pourpariers au- 
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Hyndfort aurait bien pu penser que même 
la tète d'un colonel était une faible garantie de 
l'exécution loyale d'une proposition qui Tétait 
si peu. Mais Marie-Thérèse avait un tel intérêt 
à recouvrer la libre disposition d'une de ses 
armées et à obtenir la neutralité de son plus 
redoutable adversaire, qu'il n'hésita pas à trans- 
mettre la proposition à Yienne^restant lui-même , 
comme on l'a vu, sous prétexte de maladie, à 
portée d'attendre la réponse. Marie- Thérèse 
pensa comme lui, et on peut supposer que ce 
qui lui agi*éa le plus dans l'arrangement offert, 
c'était le relard apporté àla conclusion d*un traité 
définitif. Avec son indomptable confiance dans 
son bon droit, elle pouvait supposer que dans 
rinter>-alle un retour de fortune lui permettrait 
d'obtenir des conditions plus avantageuses. 

Les acteurs étant ainsi tous d'accord et les 
rôles distribués, il ne s'agit plus que d'assurer 
le succès de la représentation. On fixa à quinze 
le nombre des jours que devrait durer le siège 

raient été engagés entre le colonel de Goltz, le maréchal de 
N^eipperg et lord Hyndfort, pour la conclusion de cet étrange 
arrangement. La duplicité et la mauvaise foi de Frédéric se- 
raient ainsi encore plus manifestes. 

II. 7 
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fictif de la ville de Xeisse, et à deux cents le nom- 
bre de coups de canon qui seraient tirés de 
part et d'autre. La date du 16 octobre fut 
indiquée poiu* le commencement de la retraite 
de l'armée du maréchal de Neipperg. Une petite 
difficulté s'éleva sur la désignation du lieu où 
l'armée prussienne prendrait ses quartiers 
d'hiver. Le général autrichien aurait voulu 
que ce fut uniquement dans la partie de la 
Silésie dont la cession était promise, et que 
celle qui devait rester autrichienne fût ainsi 
immédiatement évacuée ; mais Goltz s'y opposa 
avec beaucoup de sens : « J'ai eu l'honneur de 
vous dire, fit-il observer, que nous voulons 
bien cesser de faire la guerre, mais que nous 
ne voulons pas paraître avoir cessé de la faire. 
Or ne pas prendre de quartiers dans la haute 
Silésie ne serait-il pas déclarer à tout le monde 
que nous en sommes convenus ou que nous 
sommes des imbéciles?... Je vous dirai plus: 
c'est que, quand nous serons tous d'accord, il 
ne faut pas cesser de tirer de temps en temps 
quelques coups de pistolet; nous serons tout 
tranquilles sans faire un pas en avant ; mais. 
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(le votre côté, il faut que vos hussards vien- 
nent quelquefois nous inquiéter, enlever quel- 
ques chariots et faire de petites hostilités 
pareilles. Ne me parlez donc plus de ces mal- 
heureux quartiers. » La remarque parut juste. 
La haute Silésie fut abandonnée à Frédéric 
pour tout rhiver, sous la seule condition de n'y 
point lever de contributions de guerre, et, dans 
le protocole qui fut préparé, il fut stipulé en 
propres termes que «quelques hostilités auraient 
encore lieu pro forma *. » 

Ce document, dont nous avons le texte, est 
un simple procès-verbal rédigé par Hyndfort et 
qui ne porte que sa signature. Le roi avait dé- 
claré qu'il ne mettrait la sienne au bas d'aucun 
écrit et qu'on devait se contenter de sa parole 
royale. Mais encore fallait-il Tentendre sortir 
de sa bouche. Une rencontre était donc néces- 
saire pour qu'il pût prendre lecture du proto- 
cole et y donner son assentiment verbal. Le 
rendez-vous dut avoir lieu le 9 octobre au 

1. Goitz à lord Hyndfort, 30 sept. 1741. PoL Cùrr,, t. i, 
p. 359, 371. — Voir appendice C, le texte du protocole d« 
Klein-Schnellendorf. 
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soir, dans un petit village appelé Kleîn-Schnel- 
le.ndorf, à peu de distance de Friedland, où le 
camp prussien venait d'être transporté. Frédé- 
ric prît toutes les précautions pour que sa 
sortie du camp et son déplacement ne pussent 
attirer Tattention. Il fit savoir que, ce jour-là, 
il dînerait tout seul, ayant beaucoup d'affaires 
à régler, et, afin que cette absence fût moins 
remarquée, il fit inviter Valori à dîner chez un 
de ses généraux, le prince d'Anhalt. Avant de 
se mettre en chemin, l'idée lui vint (du moins il 
faut le croire) qu'il serait plaisant d'adresser à 
Belle-Isle, ce jour-là même, de nouvelles assu- 
rances propres à l'entretenir dans l'illusion 
d'un prochain triomphe. Il lui écrivit donc de 
sa propre main qu'il venait d'expédier tous les 
pouvoirs nécessaires pour conclure le traité de» 
partage avec la Saxe et la Bavière. « Puis, di- 
sait-il, j'ai le plaisir d'admirer le grand rôle 
que joue ici le roi de France, de soutenir l'élec- 
teur, de confondre les mauvais desseins de l'An- 
gleterre, de désunir les Hollandais et de porter 
la guerre jusqu'aux portes de Pétersbourg. Il 
était réservé à Louis XV d'être l'arbitre des 
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rois et à M. de Belle-Isie d'être Torgane de sa 
puissance et de sa sagesse. Je suis avec toute 
Testime et Tamitié imaginables, mon cher ma- 
réchal, votre très fidèle ami. » Et en post- 
scriptum : « M. de Valori vous informera de nos 
opérations. J'ai toujours l'ennemi devant moi et 
six mille hussards par derrière. » Après avoir fer- 
mé cette lettre avec le sourire sardonique qui 
était l'expression habituelle de sa physionomie, 
le fidèle ami sortit, suivi d'un seul page, pour 
aller porter dans l'ombre un coup mortel aux 
espérances qu'il venait lui-même d'exalter *. 

En approchant du lieu désigné, Frédéric laissa 
en arrière même le page qui l'accompagnait et 
entra seul dans la maison où l'attendaient le 
ministre anglais, le colonel de Goltz et deux 
officiers supérieurs autrichiens, le maréchal de 
Xeipperg lui-même et le major général Len- 
tulus. «L'abord du roi, dit lord Hyndfort dans 
son compte rendu, fut très poli et très préve- 



i. Frédéric aa maréchal de BeUe-Isle, 9 octobre 1741. Po/. 
Corr., t. I, p. 373. Celte pièce est insérée dans la Corres- 
pondance politique à une page de distance du texte du proto- 
cole signé par lord Hyndfort et porte la même date. 
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nant, surtout pour le maréchal. Après la lec- 
ture du document, auquel il ne fit aucune objec- 
tion, il s'assit et resta près de deux heures à 
causer sur le ton de Tintimité. Rien n'égalait, 
disait-il, son contentement de voir la reine et le 
grrand-duc, qu'il avait toujours aimés, se relâ- 
cher enfin de leur obstination; sans cela, à la 
vérité, il les aurait poureuivis à outrance. Mais 
maintenant il était très ému de leur malheur et 
ne demandait pas mieux que de leur rendre tous 
les services. La reine avait-elle besoin d'argent? 
il pouvait mettre 50,000 écus à sa disposition 
pour l'aider à passer l'hiver. Puis il s'entretint 
avec Neipperg de la campagne que Tarmée au- 
trichienne allait avoir à faire en Bohème, et lui 
donna ses conseils sur la manière de la con- 
duire. « Réunissez toutes vos troupes, répé- 
tait-il; puis frappez fort, avant qu'on ait pu 
vous frapper vous-même. » — « Au cas où 
Neipperg serait heureux (dit lord Hyndforl, 
qu'il faut ici citer textuellement, tant un lecteur 
candide aura de peine à en croire même ses 
yeux), il donna à entendre qu'il se mettrait du 
côté de la reine ; mais, si elle était encore mal- 
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heureuse, il faudrait bien qu'il pensât à lui- 
même. » Neipperg, ayant alors mis la conver- 
sation sur l'élection future, Frédéric fit observer 
qu ayant engagé sa voix à l'électeur de Bavière, 
il ne pouvait la retirer immédiatement; mais il 
dépendait de rarchevêque de Mayence de traîner 
la chose en longueur et de lui laisser ainsi le 
temps de se rendre libre. Avant de sortir, il s'é- 
puisa en recommandations sur la nécessité de 
Ifarder le secret. « C'est Valori surtout qu'il faut 
tromper, » disait-il, et il dicta à peu près les 
termes de la lettre que lord Hyndfort devait lui 
écrire pour se plaindre d'être éconduit. « On 
m'apportera, ajouta-t-il, cette lettre pendant le 
souper ; j'aurai fait mettre Valori à côté de moi 
et je la lui montrerai *. » 
Pour la complète édification du lecteur, et 

aussi pour la pleine intelligence des caractères, 

• 

1. RaQmer, Beitrage' zur npuen Geschichle (loc. cit,). — Cet 
«^rrivain a eu commuDication d»*3 dépèches de lord Hyndfort 
H les cite textueilement. Le dernier narratear de la campa- 
gne de Silésie, M. GrûnhageD, archiviste de Breslau, dans un 
oQTrage récent, ajoute à ce récit des extraits du mémoran- 
dum adressé par Neipperg à la reine de Hongrie à la suite de 
la conférence. Il n'y a entre les deux récits ancune différence 
importante. (Grtlnhagen, t. i. p. 24-45.) 
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il n'est peut-être pas sans intérêt de rapprocher 
du récit qu'on vient de lire ce passage d'une 
lettre confidentielle écrite le même jour, 9 oc- 
tobre, par le brave et honnête électeur, de son 
quartier général, au maréchal de Belle-Isle : 
<( Ilfaut certainement, mon cher maréchal, rendre 
justice au roi de Prusse ; on ne saurait, comme 
vous le dites, agir avec plus de franchise et de 
bonne foi qu'il ne fait, de façon qu*il est bien 
juste qu'on agisse aussi de même de notre part. 
En conséquence de quoi vous avez très bien 
fait de lui communiquer sur-le-champ les cap- 
tieuses propositions de la reine. Je n'ai pas eu 
de peine à en démasquer la fausseté, et M. le 
cardinal jugeait très bien, croyant que c'est en- 
core un coup d'essai à leur façon pour jeter de- 
là méfiance entre le roi de Prusse et moi. Mais, 
nous nous renvoyons la balle, de façon que nous 
prendrons toujours notre brigue ensemble, et. 
sous la puissante protection du roi, rien au 
monde ne sera capable de nous séparer ^ » 
Comme, malgré les précautions prises, on va 

1. L'électeur à Bellc-Isle (9 octobre 1741). (Corretpondanrr 
de Bavièt-e, Ministère des affaires étrangères.) 
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voir que la transaction ne put rester secrète, et 
comme d'ailleurs le texte même du protocole a 
été publié dans le cours des démêlés subsé- 
quents de rAutriche et de la Prusse, Frédéric 
n*a pu se dispenser, dans Y Histoire de mon 
temps, de tenter au moins quelques explications 
de sa conduite. D'ordinaire, en racontant ses 
traits d'audace ou d'adresse, il ne s'en justifie 
guère : c'est beaucoup quand il ne s'en glorifie 
pas. Ici cependant, la dose de déloyauté étant 
un peu forte, il a daigné essayer une sorte do 
plaidoyer. Il convient que l'opération était sca- 
breuse; mais il ne voulait pas, dit-il, achever la 
ruine de Marie-Thérèse parce qu'il s'était 
aperçu que le dessein de la France était de par- 
tager l'Allemagne en plusieurs royaumes égaux, 
tous incapables de lui résister et se faisant 
échec les uns aux autres, ce qui mettait en 
péril la liberté germanique. De plus, il était sûr 
que le secret demandé à la reine ne serait pas 
gardé par elle. L'arrangement, résilié ainsi sans 
sa faute, devait tomber de lui-même, et il res- 
tait libre de venir en aide à ses alliés dans la 
mesure qui lui conviendrait. Enfin il avait lieu 
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de soupçonner que Fleury ouvrait l'oreille aux 
propositions de paix faites par Timpératrice et se 
laissait séduire par la proposition de la cession 
du Luxembourg : il avait donc dû prendre les 
devants et se mettre en garde. 

En alignant des raisons de cette force, Fré- 
déric avait sans doute mesuré d'avance Tétenduc 
de la sottise et de la crédulité humaines. Il faut 
croire qu'il n'en avait pas trop présumé, puis- 
que beaucoup d'historiens n'en ont pas de- 
mandé davantage pour se déclarer satisfaits. 
En réalité, ces diverses excuses, qui ne valent pas 
mieux les unes que les autres et qui d'ailleurs se 
contredisent, ne méritent pas même d'être trai- 
tées sérieusement. Que la France, en portant ses 
armées au delà du Rhin, eût le dessein d'em- 
pêcher l'Allemagne de rester ou de tomber sous 
la puissance redoutable d'un seul maître, et 
voulût la laisser divisée en plusieurs royaumes 
égaux, le fait est certain, mais la découverte 
n'était pas grande. Quand Frédéric ne cessait 
de rappeler à la France qu'elle avait intérêt à 
abaisser la maison d'Autriche, c'est à ce dessein 
apparemment qu'il donnait les mains ; car il 



I 
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n'avait pas la simplicité de croire qu'à rAulriche 
détruite la France laisserait substituer une puis- 
sance nouvelle de même étendue, élevant les 
mêmes prétentions à la prépondérance. Et, 
lorsqu'il débattait et finissait par conclure un 
traité de partage des Etats autrichiens avec la 
Saxe et la Bavière, c'était lui-même qui se prê- 
tait à l'exécution de ce projet et se propo- 
sait d'en profiter. Quant à l'indiscrétion qu'il 
prévoyait, nul doute qu'il n'eut raison de s'y 
attendre : car le. secret d'une comédie jouée à 
la face du soleil par deux armées de trente 
mille hommes n'avait aucune chance d'être 
gardé. Mais en quoi cette publicité, facile à 
prévoir, changeait-elle le caractère odieux de 
Topération ? Le marché avait-il moins pour 
effet de lui faire acquérir à lui, sans péril, une 
place importante, à la charge de laisser partir 
intacte une s^rmée autrichienne pour aller dis- 
puter à ses alliés l'entrée de la Bohême? Or 
faire ses affaires, de concert avec "Ses ennemis, 
aux dépens de ses amis, cela s'appelle une 
trahison dans toutes les langues et dans tous 
les pays du monde. Enfin, nous avons vu ce 
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qu'il fallait penser des intentions prêtées à 
Fleury et des négociations clandestines sup- 
posées entre lui et Marie-Thérèse. Mais y eût- 
il eu, ce qui n'était pas, un fondement quelcon- 
que à ces soupçons, depuis quand, parce que 
Ton craint dans Tavenir une défection possible, 
est-il permis de la prévenir soi-même par un 
parjure certain et consommé ? 

Il faut remarquer pourtant que, quand Fré- 
déric essayait de se contenter lui-même et de 
contenter la postérité par de si pauvres raisons, 
il ne se plaisait pas à donner sur les divers in- 
cidents de celle odieuse transaction tous les 
détails que nous devons aujourd'hui aux publi- 
cations récentes. Il en atténuait, il en dissimu- 
lait même certains traits. Les historiens mo- 
dernes de la Prusse n'usent point de tels 
ménagements, et ce sont eux qui nous décou- 
vrent ce que leur héros, malgré le cynisme 
habituel de ses aveux, avait eu l'art de déguiser. 
Leiu* approbation n'en est pas moins complète, 
et, chez tous, M. Droysen, M. Raiimer, et le 
dernier, M. Griinhagen, archiviste de Breslau, 
on ne surprendrait ni une réser\*e ni un scru- 
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pule. Tout semble céder au plaisir malicieux 
de voir des Français pris au piège par un sou- 
verain allemand. Seul, Tillustre M. Léopold 
Ranke, dont tout le monde connaît l'esprit 
élevé et philosophique, se pose un instant le 
cas de conscience, mais il ne tarde pas à le 
résoudre. « Le devoir politique des souverains, 
dit-il tristement, est souvent en conflit avec leur 
devoir moral. » Or quel était ici, suivant lui, 
ce devoir politique? C'était d'assurer l'indé- 
pendance de l'Europe, menacée, d'une part, 
parla prépondérance française, de l'autre, par 
lalliance possible de TAulriche et de TAngle- 
terre. Il fallait qu'une puissance nouvelle 
s élevât qui n'entrât ni dans l'un ni dans l'autre 
système, une Prusse indépendante qui assurât 
à chacun sa liberté. On ne peut rien répliquer 
assurément à des considérations politiques et 
morales d'une telle force *. 

Quoi qu'il en soit, les choses se passèrent 
absolument comme on l'avait combiné. Le 
2 novembre, la ville de Neisse se rendit, après 

1. Léopold Rankc, Zwolf Bûcher Preustùchen Geschichtef 
litre vin, p. 470. 
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un siège plus long seulement de quelques jours 
qu'on n'en était convenu, mais dont le jeu était 
si apparent, qu'on disait couramment dans les 
corps de garde que les canons avaient ordre de 
ne faire de mal à personne. U fallait réellement 
Taudace à toute épreuve de Frédéric pour avoir 
le front d'écrire comme il le fit à l'électeur : 
(( que les bombes avaient causé un dégât épou- 
vantable ». Il est vrai que, pour expliquer pour- 
quoi la place s'était si mal défendue, il ajoutait 
que la garnison était « l'excroissance du genre 
humain ». 

D'ailleurs, au moment oii la ville se rendit, 
l'armée de Xeippcrg était en pleine et paisible 
retraite depuis quinze jours, ce qui achevait de 
dessiller les yeux des plus aveugles. Les plai- 
santeries et les nouvelles à la main annonçant la 
paix conclueavec la reine de Hongrie, circulaient 
dès lors librement dans les rangs, à tel point 
que le roi dut faire un ordre du jour menaçant 
de peines sévères ceux qui continueraient à 
tenir de pareils discours. « Il est à présumer, 
écrivait Valori, qu'il n'a pas été bien informe 
non seulement des discours, mais des écritures, 
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sans quoi il n'aurait pas manqué d'exemples à 
faire. » Une circulaire fut en même temps 
expédiée à tous les agents prussiens dans les 
, cours étrangères, les autorisant à démentir les 
bruits répandus et à affirmer que le roi ne se 
prêterait jamais à aucun accommodement à 
rinsu de ses alliés. Mais telle était Testime déjà 
accordée à la parole du roi, que ce document 
ne rencontra que des incrédules *. 

Quand les choses parlaient si haut, peu im- 
porte de savoir si à ces indices matériels de la 
trahison se joignirent des indiscrétions calculées 
de la part des généraux ou des diplomates au- 
trichiens. Frédéric Va beaucoup dit et rien n'est 
plus vraisemblable. Ces agents auraient eu 
mauvaise grâce, en effet, à nier contre l'évi- 
dence un fait qui leur était si avantageux. Aussi, 
en un clin d'œil, la nouvelle que le roi de Prusse 
faussait compagnie à Talliance franco-bavaroise 



!. Valori à Belle-lsîe, 4 nov. 1741. — {Correspondanre 
de Prusse. Ministère des affaires étraDgères.) — Frédéric à 
l'électeur de Bavière, 2 nov. 1741, PoL Corr,, t. i, p. 398. — 
La circulaire diplomatique ne se trouve pas dans la corres- 
pondance prussienne ; elle est insérée sous la date du 4 n j- 
vembro dans les dépêches de Valori. 
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fut-elle répandue comme une fusée d'un bout 
de TEurope à l'autre , et rien n'égale le désar- 
roi que la seule annonce d'une telle infidé- 
lité jeta dans les mouvements militaires^ aussi 
bien que dans les opérations diplomatiques des 
alliés. 

D'abord l'électeur, qui était en pleine marche 
sur Prague, s'arrêta tout intimidé, craignant de 
trouver en face de lui ou sur ses derrières, à la 
place de l'auxiliaire qu'il venait chercher, une 
armée ennemie sur laquelle il n'avait pas 
compté. Il était hanté aussi par la pensée qu'en 
son absence, la reine de Hongrie, désormais 
libre de ses mouvements, allait pousser une 
pointe sur Munich. — « Comment faire des 
conquêtes, écrivait-il avec désespoir, quand ma 
maison brûle? » — Et, coinme son expédition 
était d'ailleurs très pauvrement conduite, ce 
brusque temps d'arrêt avait pour effet de laisser 
toutes ses troupes, et principalement les fran- 
çaises, dispersées sur une ligne beaucoup trop 
étendue et à cheval sur les deux rives du Danube 
dans une position impossible à garder. 

Belle-Isle, moins facile à alarmer, n'était 
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pourtant pas moins déconcerté. Au premier 
moment, quand les bruits sinistres se répandi- 
rent, il se refusa absolument à y ajouter foi, et 
il donnait pour motif (effectivement très légi- 
time) de son incrédulité, Fenvoi fait aux agents 
prussiens des pouvoirs nécessaires pour accéder 
au traité de partage des Etats de T Autriche. Cet 
envoi était certain et datait, on Ta vu, du jour 
même de l'entrevue secrète et confidentielle de 
Frédéric avec les généraux autrichiens à Klein- 
Schnellendorf ; de sorte que le traité lui-même 
fut signé le 4 novembre, deux jours après la 
conquête fictive de Neisse, et au moment où 
commençait la retraite convenue du maréchal 
Neipperg. Un pareil degré de mauvaise foi, 
un tel luxe de machiavélisme paraissaient im- 
possibles à supposer; Belle-Isle, surtout, ne 
pouvait se résigner à reconnaître qu'il eût été 
à ce point dupe de vaines flatteries. Il s'obstinait 
donc à donner de la conduite du roi de Prusse 
des explications qu'il s'efforçait de croire satis- 
faisantes. Mais force lui était de convenir que 
le mal produit par ces fâcheuses apparences 
était énorme. « Tous les esprits sont changés 

H. 8 
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depuis quinze jours, écrivait-il dès le 27 octobre. 
J'ai trente lettres de différentes parties et villes 
de FEurope, où les plus affectionnés au roi et 
à rélecteur sont intimidés, d'autres ébranlés, 
et tous les Autrichiens ranimés. J'apprends 
chaque jour sur cela des choses singulières. » 
Quant à Fleury, qui n'avait jamais eu plus de 
confiance dans Frédéric que de goût pour l'a- 
venture où il était embarqué, il ne cherchait 
pas à se faire illusion, et, cavant au pire, il 
voyait déjà les armées prussiennes jointes à 
celles de Marie- Thérèse*. 

Après l'émotion et la colère, cette fois pour- 
tant comme les autres la réflexion survint. A 
quoi bon, en effet, se fâcher trop fort ou se 
désoler sans profit ? Le mal étant fait, à Franc- 
fort comme à Versailles, on pensa assez géné- 
ralement qu'il ne fallait plus songer qu'à l'atté- 
nuer, et que les torts du roi de Prusse, quelque 



1. Belle-Isle à Amelot, 27 oct. 1841 et passim. {Correspon- 
dance de ^ambassade auprès de la diète. Ministère des af- 
faires étrangères.) — Voir appendice D à la fin da volume, 
— les pièces constatant l'efTct désastreux produit par la dé- 
fection soupçonnée de Frédéric. 



MARIE-THÉRÈSE EN UONGRIB 115 

grands qu'ils fussent, n'ôtaient rien au besoin 
qu'on avait de son concours. Une explication 
trop vive, suivie des plus justes récriminations, 
en rirritant davantage, ne ferait peut-être que 
le pousser à une extrémité plus fâcheuse encore 
que la neutralité momentanée dans laquelle il 
paraissait vouloir se renfermer. Nul doute, 
d'ailleurs, qu'il n'y répondît par des dénégations 
hautaines et impertinentes qui n'éclaireraient 
rien et ne convaincraient personne. La seule 
manière de ramener l'opinion était de le décider, 
si on pouvait, à tirer au moins une partie 
de son armée des quartiers d'hiver qu'il lui 
faisait prendre, à venir assister de sa personne 
l'électeur dans le siège de Prague. Cette coopé- 
ration ostensible était le seul démenti possible 
aux bruits trop répandus de sa défection. 

Valori eut ordre de lui demander audience 
pour faire un effort dans ce sens, et, afin de lui 
préparer les voies, Fleury écrivit lui-même au 
roi une lettre de compliments où il abusait Vrai- 
ment de sa profession ecclésiastique pour 
abjurer tout sentiment de rancune et même de 
dignité. « J'ai l'honneur, disait-il, de féliciter 



i 
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Votre Majesté sur la prise de Neisse, dont je 
n'étais pas inquiet, car on peut dire d'elle que ce 
qui serait pour un autre une entreprise difficile 
n'est rien pour Votre Majesté. Iter est Achillei, 
Vous entrez sur la scène de l'Europe sous un 
rôle bien brillant et vous faites voir que, dans 
votre longue retraite, où on ne vous croyait 
occupé que d'amusements littéraires, vous 
méditiez déjà les grands desseins que vous 
exécutez depuis un an. Vous êtes sorti général 
comme LucuUus, et ce qu'on ne peut trop louer,, 
c'est que Votre Majesté, après avoir fait connaî- 
tre qu*on ne l'attaquait pas impunément, est 
disposée à s'attirer l'amour de ses nouveaux 
sujets pai* sa justice et sa modération... Les 
vœux que Votre Majesté daigne faire pour moi 
sont infiniment flatteurs, et la différence de re- 
ligion n'influe jamais sur ceux que je fais avec 
ardeur pour Votre Majesté... M. de Valori,. 
disait-il en terminant, est plein de zèle, et, s'il 
marque quelquefois un peu trop de vivacité, ce 
n'est que par l'extrême envie qu'il a de conso- 
lider la parfaite intelligence entre les deux 
cours; car il est pénétré pour Votre Majesté du 
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plus profond respect et il en fait à toute heure 
le panégyrique *. » 

On a vu en quoi consistaient les panégyriques 
de Valori ; quant à son excès de vivacité, s'il en 
avait jamais été coupable, elle dut être singu^ 
liërement tenue en bride par Taccueil que fit à 
sa demande d'audience le ministre Podewils. Ce 
fidèle serviteur, qui n'avait pas été prévenu 
de la convention de Klein-Schnellendorf et ne 
la connaissait que comme tout le monde, parla 
rumeur publique, avait probablement éprouvé à 
ses dépens que son maître n'aimait pas à être 
serré de trop près sur ce point délicat. Car, du 
premier mot que Valori lui en toucha : « Ah ! 
prenez garde à vous, s'écria-t-il, n'allez pas aigrir 
le roi ; un rien l'allume en ce moment : je ne 
l'ai jamais vu plus difficile à traiter que dans 
les circonstances présentes, et, si elles tour- 
naient désagréablement, c'est vous qui en seriez 
personnellement la victime, parce qu'il ne man- 
querait pas d'en rejeter sur vous les inconvé- 
nients. » — « Ce discours, fait observer prudem- 

i. Fleary à Frédéric, 19 nov. 1741. {Correspondance de 
Pruste. Ministère dos affaires étraDgères.) 
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ment Valori, m'a donné beaucoup à penser. » 
Effectivement la première entrevue entre le 
roi et l'ambassadeur, qui ne s'étaient pas revus 
depuis la prise de Neisse, fut des plus ora- 
geuses. D'abord le roi se refusa à donner aucune 
explication sur les bruits qui circulaient. « Qu'y 
puis-je faire? dit-il. Puis-je empêcher les gens 
de mauvaise foi de les répandre et les sots d'y 
croire? — Mais, fit remarquer Valori, c'est du 
maréchal de Neipperg lui-même qu'on les tient. 
— A-t-il dit cela? c'est un mensonge qui lui coû- 
tera cher. » Mais ce fut surtout quand il fallut 
en venir à la demande de prendre part à l'expé- 
dition de Bohême que la conversation s'échauffa. 
— « Je ne ferai pas un pas en Bohême, s'écria 
le roi, il est trop tard : pourquoi l'électeur n'a- 
t-il pas agi plus tôt? Tout au plus pourrais-je 
prêter un régiment de hussards pour bien mon- 
trer que l'accommodement dont on parle n'est 
pas fait. Mais rien de plus. » — Puis il ajouta : 
« En février, j'entrerai et verrai où on est; si je 
suis content des arrangements et des magasins 
qu'onauraétablis, j'agirai en conséquence ; mais, 
si je vois que les affaires ne prennent pas une 
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conshtance moralemerit sûre, je me contente- 
rai de garder ce que faij et de déplorer la mau- 
vaise économie que vous aurez mis [sic) dans 
vos opérations militaires. Je ne veux pas faire 
la guerre en subalterne, je veux agir à ma fan- 
taisie. Comptez sur ma parole d'honneur que 
l'accommodement n'est pas fait et ne se fera 
jamais que de concert avec mes alliés ; mais je 
vous af&rme avec la même vérité que mes trou- 
pes ne remueront pas de tout Thiver. » — Puis, 
avant de lever la séance, il demanda s'il ne 
pourrait pas avoir un témoignage écrit des pro- 
pos prêtés à Neipperg, et il répéta : — « C'est 
une impertinence qui coûtera cher à la reine, 
elle en sera pour quelques provinces de plus*. » 
Un second entretien, qui eut lieu quelques 
jours aprës, ne se passa pas plus paisiblement. 
Cette fois, Valori, renonçant à solliciter un 
appui de l'armée prussienne, se bornait à de- 
mander que ses quartiers d'hiver ne fussent pas 
étendus sur la frontière de la Bohème de ma- 
nière à disputer les moyens de subsistance aux 

1. Valori à Belle-Isle, H nov. 1741. — (Cwrespondance de 
Prutse. Ministère des affaires étrangères.) 
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ai'mées alliées qui approchaient de Prague. 
C'était rinstructîon formelle de Belle-Isle, qui, 
ayant eu beaucoup de peine à remettre par de 
pressantes objurgations l'électeur en mouve- 
ment, voulait au moins lui rendre ses premières 
opérations faciles. Mais, cette fois, Belle-Isle ne 
fut pas mieux traité que les autres. « M. de Belle- 
Isle veut-il donc faire le préteur en Allemagne? 
Me croit-il d'humeur à nie laisser traiter comme 
un enfant?» Et,commeValorifaisaitobserverque, 
puisqu'on était allié, au moins fallait-il opérer de 
concert : « Oh! du concert, on vous en donnera 
et avec autant de violons que vous voudrez. » 
«Puis il ajouta, dit Valori,tantde choses extraor- 
dinaires, tantôt se fâchant, tantôt plaisantant, 
que je ne sais plus où j'en suis. » Et la dépèche 
se termine par cette expression mélancolique : 
« Quand je pense que le ministre de Danemark 
se plaint du peu d'égards qu'on a à Berlin pour 
les ministres étrangers, quels cris ne jetterait-il 
pas s'il avait essuyé comme moi une partie do 
la campagne dans l'armée du roi de Prusse * ? » 

1. Valori à Belle-Isle, 22 uov. 1741. (Correspondance de 
Prusse. Ministère des affaires étrangères.) 
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V^alorî péchait par excès d'humilité en pré- 
tendant ne rien comprendre au désordre des 
propos du roi; une remarque pleine de finesse 
au contraire montre que, malgré cette confusion, 
il jugeait très bien le véritable état d'esprit de son 
interlocuteur. L'insistance avec laquelle Frédéric 
avait réclamé un témoignage écrit de l'assertion 
prêtée au maréchal Neipperg l'avait frappé, et il 
en concluait très justement que la négocia- 
tion avec l'Autriche continuait toujours, puis- 
qu'on réclamait de lui une pièce à mettre au 
dossier. 

C'était la vérité : tout en se montrant très 
blessé de l'indiscrétion des agents autrichiens, 
en affirmant même avec colère dans son inti- 
mité que ce manque de parole le dégageait de 
toutes ses promesses, Frédéric n'en concluait 
nullement que tout fût rompu et ne découra- 
geait en aucune manière la cour de Vienne de 
préparer (comme l'y autorisait formellement 
l'article 7 du protocole du 9 octobre), un traité 
définitif pour l'entrée de l'hiver. C'est ce que 
M. d'Arneth nous apprend et ce qui résulte 
aussi d'une lettre adressée par le colonel de 
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Goltz à lord Hyndfort. Tout en avertissant le 
ministre anglais de Textrême irritation éprou- 
vée par le roi, Goltz en conclut seulement que 
la reine de Hongrie doit se montrer, à cause 
de cela même, plus large et plus pressée dans 
ses concessions : « C'est l'heure du berger, 
dit-il, pour la reine : aut nunc aut nimquam. » 
Frédéric avait ainsi deux traités à la fois sur 
le métier: Tun, déjà signé avec la Bavière, con- 
sommant la ruine de la monarchie autrichienne 
par le partage de ses États ; l'autre , en prépara- 
tion à Vienne, destiné au contraire à sauver 
cette même monarchie, moyennant le sacrifice 
de tout ou d'une partie d'une seule province. 
De savoir maintenant auquel des deux il don- 
nerait son adhésion définitive, c'est ce qu'il 
laissait décider à la fortune. Tout dépendait 
du succès des opérations qui allaient être ten- 
tées en Bohème par les armées alliées et dont 
il se proposait de rester tranquille spectateur. 
Si la France et la Bavière l'emportaient, il res- 
terait de leur côté pour partager leur triomphe. 
Si le sort des armes leur était contraire, il les 
abandonnerait à leur malheur et se contente- 
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rait de son gain modeste. (Vêtait du reste Tac- 
complissement de ce qu'il avait dit, en sens in- 
verse, aumaréchal de Neîpperg : « Soyezheureux, 
je suis avec vous; mais, si vous succombez, je 
penserai à moi-même. » 

Sans se rendre peut-être un compte aussi 
net de la situation, Belle-Isle comprit pourtant 
parfaitement que, du moment qu*onn*avaitplus 
rien à attendre de Tamitié ni de la loyauté de Fré- 
déric, la partie qui allait sejouer en Bohême était 
décisive. Si elle était perdue, le roi de Prusse lâ- 
chant tout à fait pied, la défection devenait 
universelle ; il en voyait déjà tous les symptô- 
mes autour de lui dans le langage, devenu su- 
bitement ambigu et réservé des agents de tous 
les électeurs qui lui avaient promis leurs voix. 
D n avait plus le choix: il fallait jouer sur une 
seule carte la destinée de Tempire, de T Allema- 
gne, de la France, et sa propre fortune. 

Or, en calculant les chances, son inquiétude 
devenait extrême. Lentement, péniblement, 
après bien des marches et des contre-marches, 
Télecteur avait fini par amener les armées en 
vue de Prague. Il disposait à peu près de cin- 
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quante mille hommes, ayant du laisser à Lintz 
une forte division sous les ordres du marquis 
de Ségur, pour garder la possession de la haute 
Autriche et les communications avec la Ba- 
vière. Ces forces étaient suffisantes pour faire 
le siège de la place, qui ne contenait qu'une 
faible garnison, mais à la condition d'aller vite 
en besogne. Le moindre délai pouvait être 
fatal : la saison était avancée, et, sous ce ciel du 
Nord, les premières rigueurs de l'hiver pou- 
vaient rendre toute opération impossible. De 
plus, les forces autrichiennes se concentraient 
rapidement en Moravie, où Neipperg, rendu à 
la liberté, avait fait sa jonction avec un corps 
d'armée recruté à la hâte, dans lequel figu- 
raient déjà des contingents hongrois, et que 
commandait le grand-duc lui-même. Si cette 
armée de secours arrivait sur les derrières des 
assiégeants avant que la ville eût ouvert ses 
portes, tout était remis en question. Les jours, 
les heures, les minutes même étaient précieu- 
ses. Comment attendre du caractère irrésolu 
de rélecteur la précision et la promptitude né- 
cessaires pour agir à temps et arriver à point 
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nommé? Belle-Isle sentit qu'il ne pouvait s'en 
fier qu'à lui-même et il résolut de quitter Franc- 
fort pour se rendre de sa personne à Tarmée *. 

C'était à quoi Fleury ne cessait de le pous- 
ser par une correspondance pressante, et ce 
que réclamaient à grands cris tous les généraux 
et les officiers de l'armée française, qui l'invo- 
quaient comme un sauveur. Ce n'en était pas 
moins un très grand parti que de s'éloigner au 
moment même où Tarchevêque de Mayence, 
dans une intention peut-être suspecte, venait 
de fixer l'ouverture de la diète pour les premiers 
jours de décembre. Mais de deux inconvénients 
(conséquences du double rôle qu'il avait eu le 
tort d'assmner) il fallait choisir le moindre, et 
d'ailleurs un de ces moments était venu où c'est 
le sort des armes qui décide même de la volonté 
des hommes. Ce n'était plus au fond de l'urne 
électorale, c'était sur les remparts de Prague 
que Charles- Albert pouvait trouver sa couronne 
impériale. 

Belle-Isle se mit en route le 12 novembre, 

1. Belle-Isle à Breteuil, ministre de la guerre, 22 novem- 
bre 1741. (Ministère de la guerre.) 
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comptant passer par Dresde pour raffermir la 
volonté toujours chancelante du roi de Pologne, 
dont les troupes devaient apporter aux fran- 
çaises, dans les opérations du siège, un con- 
cours indispensable. Malheureusement sa réso- 
lution était tardive. Le prodigieux travail au- 
quel il se livrait depuis un an, les fatigues, les 
tracas, les inquiétudes de tout genre, les nuits 
passées dans des veillées laborieuses, avaient 
épuisé sa constitution, qui n'avait jamais été 
très forte. Le jour du départ, un forte douleur 
sciatique lui rendait déjà très difficile de mon- 
ter en carrosse ; sur la route le mal s'aggrava ; 
3t, à son arrivée, quand Valori, qui était venu 
l'attendre à Dresde, le reçut sur les marches 
du palais d'Uubertsbourg, il recula avec une 
douloureuse surprise. Le maréchal était mé- 
connaissable; à peine si de cruelles douleurs 
lui permettaient de mettre un pied devant l'au- 
tre, et une grosse fluxion sur l'œil déformait la 
moitié de son visage*. 

1. Belle-Isle à Amelot, 17, 19, 22 nov. 1741. (Correspondance 
de Vambaasade à la diète. Ministère des affaires étrangères.) — 
Mémoires de Valori j 1. 1, p. 131. 
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Il voulut cependant, ce jour-là même, entre- 
tenir encore le roi de Pologne. Mais, le lende- 
mwi, quand il s'agit de quitter son lit, tout 
mouvenient lui était devenu impossible, et il 
fallut bien reconnaître que, contrairement à ce 
que dit Bossuet, une âme guerrière n'est pas 
toujours maîtresse du corps qu'elle anime. Il 
dut se résigner à laisser partir seul son frère, le 
chevalier, qui l'avait accompagné, en le char- 
geant de communiquer ses instructions et de 
faire prendre patience à ceux qui l'attendaient. 

II faut renoncer à peindre l'excès de sa dou- 
leur quand il se vit cloué sur un lit de souf- 
frances loin des deux théâtres où sa présence 
était réclamée. Les premières lettres de son 
frère n'étaient pas faites pour le consoler. Le 
chevalier trouvait tout en désarroi, l'électeur 
éperdu, les généraux français refusant de lui 
obéir, l'artillerie saxonne en retard, ce qui ren- 
dait le commencement du siège impossible. On 
annonçait que Neipperg et ses farouches Hon- 
grois n'étaient plus qu'à cinq lieues de la ville. 
A tout prix, fut-il porté à bras, on voulait voir 
arriver le maréchal. « Plus je vois l'état des 
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choses, écrivait le chevalier, plus je me confirme 
dans l'indispensable nécessité où Ton est de 
votre présence pour prévenir les désastres et 
les catastrophes les plus affreuses. Je sens 
toutes les bonnes raisons que vous pouvez 
alléguer, la nécessité dont il serait que vous 
pussiez monter à cheval pour remédier à tout ; 
mais je ne puis m'empêcher d'être convaincu 
que, si vos infirmités vous empêchent de pro- 
curer le plus grand bien, votre présence sau- 
vera des plus grands malheurs. J'ai été regardé 
comme un précurseur, et votre arrivée que j'ai 
annoncée produit un effet sur les troupes qui me 
revient de toutes parts. » D ajoutait que, dans 
l'impossibilité de faire un plan raisonnable, on 
agitait les idées les plus absurdes, par exemple : 
celle de prendre la ville par surprise et par 
escalade, mais qu'il espérait être en mesure de 
combattre toutes les folies de cette espèce *. 

Belle-Isle, plus impotent que jamais, eut 
encore la force de dicter cette réponse : « Votre 

1. Le cheTalicr de Bellc-Islo an maréchal. Prague, 24 
novembre 1741. {Correspondances diverses. Ministère de la 
guerre.) 
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lettre met le comble à mon désespoir, je vois tous 
les malheurs auxquels ma présence peut-être 
pourrait remédier, je me trouve de plus en plus 
hors d*état de pouvoir me rendre à Tarmée dans 
la situation où je suis. Ce serait le comble de la 
folie de me faire porter jusque-là pour être dans 
mon lit ou sur un fauteuil avec impuissance 
physique d'en pouvoir remuer, quelque cas qui 
pût arriver. Je voudrais tenir une assiette et un 
point d'appui fixe, je m'y ferais transporter 
plutôt sur un brancard ; car c'est cette cruelle 
situation qui m'agite à un tel excès qu'il 
t?st impossible que mon mal n'en empire et 
que je n'y succombe *. » 

Quelques jours s'étaient écoulés dans cette 
affreuse angoisse, lorsque, tout à coup, la nou- 
velle se répandit dans Dresde que Prague était 
pris, et Belle-Isle reçut, parmi de nombreuses 
dépêches, ce petit billet d'une écriture qui lui 
était connue et d'une orthographe inimitable, 
sans accent, ni point ni virgule : 

« Monsfeur vous aves désiré que Prague fût 

{. Le maréchal de Belle-Isle an chevalier, 2 novembre 1741. 

{Comspondancet diverses. Ministère de la guerre.) 

11. 9 
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pri il aitprî; le gouverneur sait rendus à moy et 
je vous écri de sa chambie : je ne saurês au 
demeurant assez vous faire delloge de la val- 
leur des troupes et surtout de la bonne conduite 
de M. Chever lieutenamp colonel de Bosse; je 
sui un peu occupé à maintenir Tordre se qui 
n'est pas aissé dans une ville prise Tépée à la 



min V 



» Maurice de Saxe. » 



Le hardi Saxon avait le droit de donner le pre- 
mier la nouvelle ; car c'était grâce à lui que le 
prodige était accompli et^ vanité de la prudence 
humaine ! grûce à une de ces équipées témé- 
raires que le chevalier taxait de folies et que le 
maréchal, s'il eût été présent, aurait probable- 
ment déconseillées. 

Mais, en réalité, était-ce croyable? Dans un 
temps où la foi au merveilleux était fort ébranlée 
et où la guerre était déjà une science très régu- 
lière, le moyen de supposer qu'une ville de près 
de cent mille âmes, raisonnablement fortifiée, 

1. Le comte de Saxe à Bellc-Islc, 26 noTcmbre 1741. {Cor- 
respondances diverses Ministère de la guerre.) 
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allait se rendre en quelques heures de nuil, 
avant même qu'une tranchée fût ouverte devant 
ses remparts, sans presque tirer un coup do 
canon, en quelque sorte à Tarme blanche, 
comme aux beaux jours des Amadis et des 
Roland. C'était une prouesse à reléguer dans 
les romans de la chevalerie. 

L'incroyable était vrai cependant; c'était 
Maurice qui, averti par un paysan, avait soup- 
çonné que, sur la rive droite du cours d'eau qui 
traverse Prague (la Moldau), opposée à celle 
qu'occupait le camp des alliés, un point des 
remparts, faiblement gardé, pouvait être abordé 
sans travaux préparatoires et enlevé par sur- 
prise. Il alla lui-même s'en assurer sous un 
déguisement et revint convaincu que le coup 
pouvait être joué. Mais, quand il développa son 
projet au conseil de guerre de l'électeur, l'op- 
position fut d'abord à peu près unanime; le 
chevalier de Belle-Isle, on l'a vu, ne fut pas de 
ceux qui le combattirent le moins vivement. 
a C'était bien là, disait-on, une idée de ce cer- 
veau brûlé et sa manière de mener hommes et 
choses à la tartare. » 
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Cependant que faire ? Le danger devenait 
d'heure en heure plus urgent : temps et moyens 
de siège réguliers manquaient également, et d*un 
instant à l'autre le maréchal de Xeipperg et le 
grand-duc pouvaient apparaître. « Nous étions 
dans le cas, disait plus tard l'intendant Séchelles, 
de recourir aux empiriques. » Soutenu par Favis 
du général qui commandait l'armée saxonne ot 
surtout par la voix impérieuse de la nécessité, 
Maurice finit par l'emporter. Il fut décidé que 
trois attaques seraient tentées à la fois : deux 
sur la rive gauche de la Moldau : Tune, par les 
Français; l'autre, par les Saxons, celle-ci seu- 
lement ayant quelque chance de réussir. Au 
moment où ce déploiement de forces et d'artil- 
lerie attirerait toute la garnison de ce côté, 
Maurice essayerait dans Tombre, sur la rive 
droite, la téméraire surprise, dont, avec une 
troupe d'élite, il courrait seul tous les risques. 

Le nombre d'hommes que comportait un pa- 
reil mvstère était restreint: aussi Maurice les 
choisit-il avec le plus grand soin : sa petite 
troupe dut être divisée en deux escouades. 
Quatre compagnies de grenadiers des régiments 
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de Beauce et d'Alsace^ et quatre cents dragons 
durent être chargés de Tassaut nocturne, qui 
était Topération vraiment périlleuse. Le reste, 
composé de mille hommes d'infanterie et envi- 
ron douze cents cavaliers, dut rester en arrière 
pour entrer dans la ville avec Maurice lui- 
même si les assaillants, se glissant dans Tin- 
térieur, réussissaient à en ouvrir les portes. 
Quand il s*agit de désigner les officiers de 
chacun des deux groupes, il y eut concurrence 
dans la jeune noblesse de Tannée : c'était 
à qui voulait courir la grande aventure. En dé- 
finitive, le commandement de cette périlleuse 
avant-garde fut remis à deux chefs aussi diffé- 
rents d'âge que de position et qui ne se res- 
semblaient que par leur valeur : l'un était le 
comte de Broglie, jeune fils du maréchal, offi- 
cier très distingué, qui, servant depuis l'âge de 
quinze ans, à vingt-quatre ans comptait déjà 
neuf campagnes, et commandait le régiment de 
Luxembourg; l'autre, un simple lieutenant-co- 
lonel, du régiment de Beauce, modeste officier 
de fortune, François de Ghevert, qui, sans au- 
cun protecteur, était péniblement parvenu, dans 
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la maturité de la vie, à un grade encore se- 
condaire. Ce jour-là cependant, par un juste 
honneur pour le mérite éprouvé et pour l'ex- 
périence, mais au grand déplaisir du jeune co- 
lonel, ce fut l'inférieur qui eut la préséance. 
Chevert dut monter le premier avec les grena- 
diers, et Broglie le suivre avec les dragons. 

Partie du petit village de Couratiz à dix heures 
du soir, la troupe anîva à une heure du matin, 
par une sombre nuit de novembre, devant le 
ravin qui bordait le pied du rempart. Maurice, 
après être descendu avec Chevert lui-même 
pour déterminer le point d'attaque, revint pren- 
dre place avec sa réserve, que commandait le 
marquis de Mirepoix, de Tautre côté du fossé, 
sur une petite éminence faisant face au bastion 
principal. Des échelles furent alors posées au 
lieu désigné ; comme on les avait prises au ha- 
sard dans les villages voisins parmi celles qui 
servaient ordinairement aux maçons et aux cou- 
vreurs, elles se trouvaient naturellement de di- 
mension peu convenable, et il fallut en ajuster 
trois Tune à l'autre pour atteindre le sommet 
du mur. Quand l'attache fut enfin solidement 



MARIE-THÉRÈSE EX HONGRIE 135 

établie, Chevert, se retournant vers ses grena- 
dierSy demanda quel était le brave à trois poils 
qui voulait mettre le pied le premier. Un ser- 
gent du régiment d'Alsace, nommé Pascal, 
sortit du rang, et c'est alors que s*engagea le 
dialogue d'une simplicité héroïque que la tra- 
dition a conservé : — « Tu veux monter le pre- 
mier, camarade? — Oui, mon colonel. — Quand 
tu seras sur le mur, la sentinelle va te crier : 
Wer da? (Qui va là?) — Oui, mon colonel. — 
Tu ne répondras rien. — Mon, mon colonel. — 
Elle tirera sur toi. — Oui, mon colonel. — Elle 
te manquera. — Oui, mon colonel. — Tu la 
tueras. — Oui, mon colonel. » 

Ce qui fut dit fut fait; seulement, dès que le 
^enadier eut pris pied sur le mur, le faction- 
naire, surpris, tira en l'air et s*enfuit, et huit 
grenadiers avec Chevert, quatre dragons avec 
le jeune Broglie, étaient déjà sur le parapet du 
bastion quand le poste du corps de garde voisin 
prit l'alarme. A ce moment, Maurice, qui sui- 
vait le mouvement^ s'apercevant au bruit de& 
armes que l'éveil était enfin donné, se leva en 
criant d'une voix forte ; « A moi, dragons! » 
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pour détourner raltenlion de son côté. La 
garde du poste, encore tout étourdie, fit en effet 
feu dans le sens où elle entendait la voix : Mau- 
rice fit riposter les hommes qui étaient avec lui, 
et, pendant que la fusillade s'engageait ainsi 
d'un bord à Tautre du ravin, l'escalade conti- 
nuait silencieusement : grenadiers et dragons 
se hâtaient de monter avec un tel empresse- 
ment, que quelques échelles surchargées se 
rompirent sous le poids des hommes. II fallut 
empêcher, presque par la force, plusieurs offi- 
ciers qui n'étaient pas commandés pour ce 
service, entre autres le jeune duc de Che- 
vreuse, de se glisser dans l'ombre parmi leurs 
camarades. Mais, des qu'une compagnie fut 
formée, elle se mit en marche vers le corps de 
garde au son du tambour, en criant : Vive le 
roi! Au même moment éclatait, à l'autre extré- 
mité de la ville, le bruit des deux attaques dont 
on était convenu, et, toute la garnison courant 
pour y faire face, il ne resta personne pour ve- 
nir en aide au poste surpris. Chevert s'empara 
sans peine du corps de garde, puis de la porto 
voisine, dont il fit abattre le pont-levis, et Mau- 
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rice entra avec sa cavalerie el tout son monde, 
n traversa au petit jour les rues désertes. D'Ar- 
genson raconte, je ne sais d'après quelle corres- 
pondance, qu'il y avait bal cette nuit-là dans le 
quartier et que les officiers français, rencontrant 
les dames qui en sortaient, leur offrirent galam- 
ment le bras pour les conduire chez elles. Ce 
qu'il y a de certain, c'est qu'il n'y eut ni désor- 
dre ni piUage. Maurice arriva tout droit chez le 
gouverneur, qui n'était prévenu de rien et se 
laissa constituer prisonnier sans résistance. 

Le bruit de l'événement se propageant rapi- 
dement, la garnison ne se défendit pas longtemps 
contre les deux autres attaques. Les Saxons, pas- 
sant les premiers, se précipitèrent en foule pour 
aller féliciter leur compatriote. Ils avaient àleur 
tête deux officiers supérieurs qui prétendaient 
tous deux être ses frères: le chevalier de Saxe, 
seul reconnu en cette qualité, et le général de 
Rustowski, qui se vantait que sa mère avait eu, 
même avant la belle Aurore, les faveurs d'Au- 
guste II. Maurice, en les voyant entrer, leur 
sauta au cou, en leur disant : « Canailles ! vous 
voyez bien que je suis votre aîné, puisque je 
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suis arrivé avant vous. » L'électeur vint ensuite, 
suivi de tout son état-major^ pleurant de joie et 
embrassant tout le monde *. 

L'effet du coup de théâtre fut complet, Belle- 
Isle en tressaillit de joie sur son lit de douleur, 
et la surprise lui causa une révolution qui 
commença sa convalescence ; ce qui ne l'em- 
pêcha pas d'affirmer, quelques jours après, que 
tout s'était passé par ses ordres et d'après ses 
instructions. 



1. La relation de la prise de Prague fait l'objet de plusieurs 
rapports officiels dans la correspondance du ministre de la 
guerre. Il y a de plus un récit fait par le duc de Ghevrcuse, 
témoin oculaire, à sou père, le duc de Luynes, et inséré 
dans les Mémoires de ce dernier, (t..iv, p. 482). — Enfin 
M. Saint-René Taillandier a publié récemment une lettre de 
Maurice lui-même racontant sa prouesse au chevalier de Fo- 
lard. Naturellement ce dernier compte rendu doit inspirer 
plus de confiance que tous les autres ; mais il est cependant 
sur plusieurs points difficile à concilier avec les rapports of- 
ficiels. Quant au dialogue de Chevert et du grenadier, c'est 
une anecdote du temps, devenue légendaire. L'auteur de la 
notice de Chevert, dans la Biographie universelle de Michaud, 
dit l'avoir entendu raconter par cet officier lui-même, dans 
sa vieillesse, et je l'ai recueillie, dans mon enfance, de per- 
sonnes qui la tenaient certainement du comte, depuis ma- 
réchal de Broglie. Je possède aussi une lettre du comte de 
Broglie se plaignant que, dans le récit officiel de l'événement, 
on n'ait parlé que de Chevert, sans mentionner suffisamment 
la part qu'il y avait prise. 



MARIE-TQÉRÈSE EN UONGRIE 139 

Marie-Thérèse, qui attendait de jour en jour 
la nouvelle d*une victoire dont son cher mari 
partagerait Thonneur, pleura, dit-on, des larmes 
de rage. « Voilà Prague perdue, écrivait-elle à 
son fidèle confident, et les suites en seront bien 
mauvaises... Voilà, Kinski, Fépoque où il faut 
avoir du courage, où il faut conserver la patrie 
et la reine, car je suis une pauvre princesse sans 
celle-ci (sic). La résolution de mon côté est 
prise, qu'il faut tout risquer et perdre pour 
soutenir la Bohème, et sur ce système vous 
pouvez travailler à faire toutes les dispositions. 
Je ne dis pas que je Taurai ruiné et qu'en 
vingt ans elle ne se remettra, mais je veux avoir 
Grund und Boden (le sol et le fond), et pour 
cela il faut que toutes mes armées et tous les 
Hongrois fussent tués avant que je céderais 
quelque chose seulement. Enfin voilà le moment 
critique, ne ménagez pas le pays, il faut le sou- 
tenir... Vous direz que je suis cruelle, c'est 
vrai ; mais je sais fort bien que toutes ces cruautés 
que je fasse faire à cette heure pour soutenir le 
pays, je serai en état de ersetzen hundertfahig 
(les rendre au centuple), je le ferai; mais, à 
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cette heure, je ferme mon cœur à la pitié *. » 
Ces sentiments ne devaient étonner personne, 
chez la princesse; mais ce quil serait plus 
curieux de savoir, c'est ce que ressentit Frédéric. 
Certainement surpris, fut-il contrarié ou satis- 
fait d'un événement qui, en lui ouvrant de 
nouvelles chances, l'obligeait de remettre au jeu? 
J'imagine qu'il pensa comme un navigateur 
qui, après avoir longtemps attendu pour savoir 
d'où viendrait le vent, le voyant enfin s'élever, 
au lieu de rentrer au port, se décide à re- 
prendre le large. Toujours est-il que, dès le 
30 novembre, il félicitait chaudement Belle- 
Isle de sa glorieuse conquête et, en témoignage 
de satisfaction, mettait à son service six esca- 
drons de dragons et dix escadrons de hussards 
pour l'aider h en recueillir les fruits. Il parait 
que la fatigue de ses troupes était passée ou 
qu'elles avaient déjà eu le temps de se reposer. 
— « Je souhaite de tout mon cœur, écrivait-il 
encore quelques jours après, le 9 décembre, 
mon cher ami, que votre santé revienne au plus 

1. D'Aroelb, t. i, p. 414. 
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tôt. Dès que vous saurez où restera Neîpperg, 
je vous prie de m'envoyer le chevalier de Belle- 
Isle et de m'informer près de lui de toutes vos 
idées, afin que nous puissions causer ensemble ; 
car les doigts me démangent d'agir avec éclat 
et utilement pour mon cher électeur. » 

— «Je comprends, dit Belle-Isle, en recevant 
ces protestations tardives; il vient à notre secours 
quand nous n'avons plus besoin de lui. » — De 
mauvais plaisants iîrent aussi la remarque qu il 
avait donné une gratification généreuse au pre- 
mier courrier qui lui apporta la bonne nouvelle ; 
ce qui, avec ses habitudes d'économie, n'était 
pas un médiocre témoignage de contentement '. 

A Valori, qui avait vu les choses de plus près, 
il était moins facile d'expliquer et surtout de 
rendre croyable un si brusque revirement. 
Aussi Frédéric crut-il devoir réitérer, cette fois 
avec force serments, l'assurance que jamais il 
n'avait songé, même en imagination, à traiter 



1. Frédéric à Bellc-Islc, 30 uov., 9 décembre 1741. {PoL 
Corr,, t 1, p. 415). — Belle-Isle à Amelot, 15 décembre 1141. 
'Correspondance de Prusse, Miaistère des affaires étran- 
gères.) 
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avec la reine de Hongrie. « Je vous défie, disait- 
il, de me montrer un écrit de moi qui le prouve, 
même un papier grand comme la main. » Et, 
comme Valori lui rappelait, avec un sourire do 
méfiance, la soumission de la ville de Neisse : — 
« Et vous, dit-il, ne venez-vous pas d'entrer à 
Prague wiiw résistance et ne poiirraisr-je pas 
dire à mon tour que vous vous entendez avec la 
reine? >> — Puis, à dîner, il porta le premier la 
santé du nouveau roi de Bohême, et, entendant 
prononcer devant lui le nom de lord Hyndfort : 
« Voulez-vous, dit-il, que nous rompions tout 
de suite la neutralité promise au roi d'Angle- 
terre? Je suis votre homme, fai un vieux dogue 
à lâcher contre ce roi. » — « Vous vous sou- 
viendrez bien, monseigneur, écrivait Valori en 
transmettant à Belle-Isle cette étrange proposi- 
tion, que ce prince vous a dit que tout était 
anglais chez lui, et j'ai eu lieu de m'apercevoir 
qu'on n'y était pas Français *. » 

Mais tout cela n'était rien encore auprès des 
démonstrations de tendresse et de loyauté en- 

1. Valori à Âmelot et à Belle-Isle, 2 déc. 1141. {Correspon- 
dance de Prusse. Miaistôre des affaires étrangères.) 
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voyées par la poste à Versailles. Comment le 
cardinal avait-il pu douter de la sincérité de son 
plus fidèle allié? — « L'artifice que la cour de 
Vienne a employé pour nous désunir, écrivait 
Frédéric le 3 décembre, est d*autant plus 
grossier, qu'il est visible et qu'il saute aux yeux 
des moins politiques que je ne pourrais faire de 
démarche plus contraire à ma gloire et à mes 
intérêts que de faire une paix plâtrée avec mes 
ennemis, qui conserveraient naturellement le 
levain dans leur cœur contre moi, qu'ils regar- 
dent comme l'auteur de leurs infortunes... Le 
voisinage de l'électeur de Bavière me convient 
beaucoup mieux que celui des Autrichiens, avec 
lesquels je ne saurais vivre en sûreté et auxquels 
je puis dire avec Cicéron : « Non, Catilina, vous 
« ne vivrez pointdansl'endroitoù je suis. Fuyez, 
« Catilina ; il faut que des murs nous séparent. . . » 
... Les vrais principes politiques de ma maison 
demandent qu'elle soit étroitement unie avec la 
France, puisque, moyennant cette union, le rôle 
que nous jouons en Europe est infiniment plus 
beau que celui que nous jouerions à la suite de 
l'Angleterre et de la Hollande... Mais je ne 
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m'aperçois pas que j*abusc à mon tour des loisirs 
de l'Atlas de l'Europe . Si je vous écris de lon- 
gues lettres, c'est, monsieur, que j'aime à m'en- 
tretenir longtemps avec vous et que l'amitié 
est bavarde * . » 

Enfin qui dut s'apercevoir surtout de ce chan- 
gement d'humeur, ce fut l'Anglais Byndforl 
lorsque, le 1" décembre, il vint, un peu naïve- 
ment peut-être, demander si le roi était en 
disposition de procéder, comme on en était 
convenu à KJein-Schnellendorf, à un traité 
définitif avec l'Autriche. Frédéric le reçut 
comme s'il avait peine à croire qu'un politique 
fût assez simple pour supposer que les pro- 
messes tenaient encore quand les circonstances 
avaient changé. A peine, pour se dégager de 
sa parole, essaya-t-il un instant de se servir du 
prétexte que pouvait lui fournir l'indiscrétion 
prétendue de l'Autriche. Apres quelques mots 
sur ce sujet : « Tenez, mylord, dit-il, je veux par- 
ler franchement avec vous. Les Autrichiens ont 
fait la folie de se laisser prendre Prague à leur 

i, Frédéric à Flcury, 3 décembre 1741. — PoL Con\j l. i. 
p. 420. 
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barbe sans risquer un combat. S*ils avaient été 
heureux, je ne sais pas ce que j'aurais fait. 
Maintenant nous avons cent cinquante mille 
hommes contre eux soixante-dix mille ; il est à 
croire que nous les battrons, et alors il ne leur 
restera plus qu'à faire la paix comme ils pour- 
ront. — Mais, dit Hyndfort, si l'Autriche publie 
l'arrangement du 9 octobre, comment l'expli- 
querez-vous? — Si elle le fait, elle montrera sa 
sottise, et peut-être qu'on ne la croira pas. » 
Puis, pour bien faire voir que tout était rompu, 
il se mit à lever des contributions de guerre sur 
la partie de la Silésie qu'il avait promis de 
ménager. « En résumé, écrivait Hyndfort à son 
ministre, il n'y a rien à faire avec ce roi tant que 
ses entreprises obtiendront tant de succès *. » 
Hyndfort avait raison de juger ainsi, mais 
tort d'être sui^pris. A quoi serait-il bon en ce 
monde de s'affranchir de sa parole si ce n'était 
pas pour être plus libre de servir la fortune? 
Frédéric lui-même n'écrivait-il pas d'ailleurs 
quelques jours après à Voltaire, avec une teinte 



1. Raûmer, Deitriige zûr neuen Geschichte. 

11. 10 
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de mélancolie philosophique : « La superche- 
rie, la mauvaise foi et la duplicité sont malheu- 
reusement le caractère dominant de la plupart 
des hommes qui sont à la tète des nations et qui 
devraient en être Texemple. C*est une chose 
bien humiliante que Tétude du cœur humain 
dans de pareils sujets; elle me fait regretter 
mille fois ma chère retraite, les arts, mes amis, 
et mon indépendance \ » 



1. Frédéric à Voltaire, Correspondance générale, 3 fé- 
vrier 1742. 
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CHAPITRE Y 



L'EXPÉDITION DE MORAVIE ET LA QUERELLE 
DES DEUX MARÉCnAUX 



Révolution à Saint-Pétersbourg. — Âvenemont de l'impéra- 
trice Elisabeth» qui abandonne TAutriche et se rapproche 
de la France. — Arrivée de Belle-Isle à Prague. — Le ma- 
réchal de Broglie est envoyé pour le remplacer. — Mécon- 
tentement de Belle-Isle : il quitte Prague et retourne à 
Francfort. — L'électeur de Bavière reste à Mannheim, at- 
tendant son élection. — L'élection a lieu le 26 janvier 1741. 

— Triomphe de Belle-Isle et joie du cabinet français. — 
Mauvaises nouvelles de l'armée laissée en Bohème. — Le 
maréchal de Broglie est menacé à Pisek par le grand-duc. 

— il le force à se retirer. — Situation difficile du marqui» 
de Ségur attaqué dans Lintz par le général autrichien 
Khevenhnller. — Broglie est pressé d'aller à son secours. — 
Il demande l'appui de Frédéric. — Singulière antipathie 
de Frédéric pour le maréchal de Broglie. — Cause véritablo 
de ce sentimenL — Frédéric annonce qu'il va entrer eu 
campagne pour aider les Français. — Il se rend à Dresde 
pour conférer avec Auguste llï. — Conférence de Dresdt;. 

— rrédéric qropuse de marcher sur Vienne à travei-s la 
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Vœuvrc du vieil esprit russe luttant, commo 
il le fait encore parfois aujourd'hui, contre 
rinvasion des mœurs et surtout des fonc- 
tionnaires allemands. Informée du méconten- 
tement sourd que causait dans les rangs infé- 
rieurs de Farmée l'influence exercée sur la 
régente par son mari le duc de Brunswick, et 
surtout par son amant, le ministre de Saxe ; 
mise en relation par d'habiles intermédiaires 
avec les sous-officiers de la garde qui veillait 
à la porte du palais, Elisabeth n'eut qu'à s'y 
présenter un matin, avant le jour, en pronon- 
çant le nom de son père, pour que toutes les 
portes s'ouvrissent devant elle. Elle pénétra 
elle-même dans l'appartement de la régente, 
encore endormie, et du petit empereur, que de 
ses propres mains elle tira de son berceau. 
Dans la journée, enfant, mère, ministres et 
chambellans, tout ce qui portait un nom à dé- 
sinence germanique fut envoyé, qui en Sibérie, 
qui en exil. Mais, bien que l'aventure eût le ca- 
ractère d'un réveil de patriotisme, perl^onnc 
ne doutait que ceux qui avaient formé le pro- 
jet et conduit les coups ne fussent deux Français : 
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Tun, Fambassadeur même de Louis XV, le 
marquis de la Ghétardie, Thabile homme qui 
avait su, un moment à Berlin, plaire à Fré* 
déric ; l'autre, un assez médiocre médecin du 
nom de Lestocq, fils d*un réfugié qui était venu 
chercher fortune sur les bords de la Xéva. Tous 
deux avaient su gagner la confiance de la fu- 
ture impératrice, et même Tambassadeur, si la 
chronique disait vrai, quelque chose de plus 
que son amitié. Frédéric, à la vérité, avec son 
cynisme habituel, se livre, .dans YHistoire de 
mon temps, à une insinuation qui serait moins 
flatteuse pour notre fatuité nationale. Il fait en> 
tendre assez clairement que, pour capter les 
suffrages de rarmée,la princesse n'avait pas 
craint de dispenser plus libéralement encore ses 
faveurs. Après quoi, il ajoute que, d'ailleurs, 
entre elle et la cousine qu'elle venait de dé- 
posséder, il n'y avait sur ce point guère de dif- 
férence, excepté que Tune couvrait ses fai- 
blesses du voile de la pruderie, tandis que 
l'autre allait donner aux siennes la forme plus 
populaire de la débauche *. 

{. Voir |p.* (liHaih curions do cotto rt'voliition do palais dan» 
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Quoi qu*il en soit, la nouvelle souveraine 
s*étani mise tout de suite en rapports intimes 
avec la légation française, et ayant engagé avec 
la Suède des pourparlers pacifiques, toute la 
région du Nord se trouvait libre et les alliés en 
Bohème déli\Tés de toute inquiétude sur leurs 
derrières. Deux tours de force et d'adresse ac- 
complis ainsi en quinze jours élevaient très 
haut le renom de la valeur, de la galanterie et 
de rhabileté françaises, et ce fut environné de 
cette auréole que Belle-Isle, qui passait pour 
r inspirateur de tous ces exploits, fit son entrée, 
encore porté en litière, dans la ville de Prague. 

n y trouvait beaucoup de besogne à faire 
pour un invalide ; car Fheureuse nuit du 26 no- 
vembre avait plutôt accru que réparé la confu- 
sion des armées alliées : sans guide, comme 
sans union, elles restaient plus que jamais à la 
discrétion du hasard, qui, pour une fois, les 
avait bien servies, mais qu'il était temps de rem- 
placer par une direction plus sûre. Belle-Isle 
ne se croyait point, malgré ses infirmités, au- 

l'oaTragc récent et très intéressant de M. Albert Vandal, 
intikilë Imiis XV et Elisabeth de Russie. 
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dessous de cette tâche. Sa nature ardente et 
nerveuse se retrempait par l'activité, et l'in- 
domptable confiance qui était sa force et qu'il 
savait communiquer autour de lui se ranimait 
à la moindre apparence de succès. Persuadé 
qu'il avait tout fait et qu'il pouvait tout faire 
encore du fond de son lit ou de sa chambre, il 
expédiait ordre sur ordre et croyait sincère- 
ment qu'à sa voix la discipline allait rentrer 
dans l'armée, en même temps qu'il sentait la 
vigueur renaître dans ses membres. « Vous êtes 
présentement instruit, écrivait-il au ministre, 
du succès de Tentreprise que mon passage à 
Dresde a opéré, et toutes choses sont si fort 
changées depuis que je suis ici, qu'il n'y a que 
sujet d'être tranquille et de bien espérer de 
toutes les affaires générales et politiques... Le 
repos d'esprit que je goûte depuis que je suis ici 
m'a considérablement rétabli. » Il n'oubliait 
qu'une chose, c'est qu'il avait écrit lui-même 
au même ministre, de Dresde, dans un jour de 
désespoir, que décidément la double tâche qu'il 
avait assumée excédait les forces humaines et 
qu'il reconnaissait son tort en l'expiant. La 
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lettre, après laquelle il n'était plus temps de 
courir, était arrivée à son adresse, et la réponse 
fut l'annonce qu'un successeur, le maréchal de 
Broglie, lui était envoyé pour prendre le com- 
mandement de l'armée ^ 

C'était une résolution aussi naturelle que 
raisonnable : le choix du remplaçant ne l'était 
pas moins. Depuis la mort de Berwick et de 
Yillars,et en attendant que Belle-Isle eût réalisé 
tout ce qu*on attendait de lui, Broglie tenait, 
d'un commun aveu, un des premiers rangs 
parmi les officiers supérieurs de l'armée fran- 
çaise. Sa conduite en Italie pendant la guerre 
précédente était justement appréciée ; à la vé- 
rité* à la suite d'un succès remporté sous les 
murs de Parme, il s'était laissé surprendre la 
nuit, par un parti d'Autrichiens, d'une manière 
qui avait prêté aux railleries des chansonniers 
de Versailles. Mais, comme, dès le lendemain, il 
avait pris sa revanche par une victoire plus 
éclatante devant Guastalla, cette mésaventure, 



!. BelleJsle à Âmelot, Prague, 12 décembrn 17 H. — {Cot*» 
rtspondance de Vambassade auprès de la diète. Ministèro des 
affaires étraDgèrcs.) 



154 FRÉDÉRIC II ET MARIE-THÉRÈSE 

qui n'amusait plus que des plaisants de profes- 
sion , ne lui ôtait rien de Testime des connaisseurs. 
De plus, en sa qualité de gouverneur de Stras- 
bourg, c'était lui qui avait dû présider à l'opéra- 
tion toujours délicate du passage du Rhin par 
une armée en campagne : toutes les troupes 
avaient défilé sous ses yeux homme par homme ; 
il avait pu connaître tous les officiers de leur 
état-major. Ses trois fils étaient sous les dra 
peaux, et l'aîné venait de prendre une part 
brillante au dernier fait d'armes. Il se trouvait 
donc chargé de la suite d'une opération dont 
une des phases importantes avait déjà passé par 
ses mains ; d'ailleurs, il était plus ancien de 
grade et d'ûge que Belle-Isle, ce qui réglait 
d'avance entre les deux maréchaux toutes les 
questions de préséance, sans mettre en jeu 
l'amour-propre d'aucun d'eux. 

Quelques inconvénients (il y en a toujours) 
venaient compenser ces avantages. D'abord le 
nouveau commandant en chef, né en 1672, allait 
achever sa soixante et dixième année, ce qui, 
même de nos jours et dans nos lois militaires, 
est regardé comme un âge un peu avancé pour 



L EXPÉDITION DE MOIIAVIE 155 

un général, mais ce qui le paraissait bien plus 
encore aune époque où, la vie active commen- 
çant de meilleure heure, les forces physiques 
s*épuisaient plus tôt. Dans le cours de Tété 
précédent, il venait d'éprouver un de ces acci- 
dents de vieillesse que les amis et les familles 
déguisent, qu'on ne s'avoue pas à soi-même, 
mais qui avait l'apparence d'une première 
atteinte d'apoplexie. On remarquait que, depuis 
son rétablissement, son humeur, qui n'avait 
jamais été facile, prenait un caractère d'obsti- 
nation intraitable et irascible, lui rendant diffi- 
cile le maniement des hommes et des aiTaires. 
En outre, il avait été plusieurs années ambassa- 
deur en Angleterre à une époque où prévalait 
la politique pacifique de Fleury, ce qui lui avait 
permis même de vivre presque dans l'intimité 
de Robert Walpole. Prétendant, à ce titre, join- 
dre des connaissances diplomatiques à son 
expérience militaire, il ne se faisait pas faute 
de blâmer assez hautement aussi bien le but 
que la direction générale de la guerre actuel- 
lement engagée. Le bruit de ces critiques était- 
il parvenu jusqu'à Berlin ? Je l'ignore ; mais 
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toujours est-il que ceux qui approchaient de 
Frédéric savaient qu'il s'exprimait habituelle- 
ment assez mal et avec sévérité sur le compte 
du gouverneur de Strasbourg. Il gardait en 
particulier un trfes mauvais souvenir de la visite 
qu'il avait été obligé de lui faire lors de l'équi- 
pée de jeunesse que j'ai racontée *. Revenant 
volontiers sur cette aventure avec un singulier 
mélange de raillerie et de colère, il se plaignait 
tour à tour et que le maréchal eût voulu d'abord 
le faire arrêter et qu'ensuite, par ses politesses 
excessives, il eût trahi le secret de son inco- 
gnito. Ceci, à la vérité, pouvait être ignoré à 
Versailles, et Fleury, eût-il connu ce détail, lui 
dont la rancune était le moindre défaut, n'eût 
jamais cru qu'on pût faire jouer à de pareilles 
puérilités un rôle quelconque dans les affaires 
sérieuses ^ 

1. Voyez aa volume précédeut chap. i. p. 51-58. 

2. Bclle-Isie à Valori, 28 décembre 1741. — {Correspon- 
dance de Prusse.), •— Le marquia de Beanvaa à Amelot, 
15 décembre 1741. (Correspondance de Bavière. Ministère 
des affaires étrangères.) — Une lettre de Strasbourg, sans si- 
pâture, adressée à Belle-Isle, et qui se trouve dans les cor- 
respondances diverses du ministère de la guerre, dit : « H 
n*y a sorte de propos misérable? et puérils qui ne se tiennent 
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Mais Bclle-Isle, très dépité d'avoir été pris au 
moty trouvait dans ces inconvénients réels du 
nouveau choix des motifs suffisants pour justi- 
fier et faire partager autour de lui le désappoin- 
tement qu'il éprouvait. Trop habiJe poUr ré- 
clamer contre une décision qu'il avait sollicitée^ 
tropprudontpourmettreles premiers torts de son 
côté en décriant d'avance son collègue, il se 
borna à répondre que le choix était excellent, 
mais qu*il était à craindre que là non plus on ne 
trouvât pas une santé bien résistante. En tout 

• 

cas, il allait s'arranger pour que le maréchal de 
Broglie trouvât à son arrivée tout mis en ordre 
et toutes les fautes réparées. Mais il est permis 
de supposer qu'il n'ignora pas absolument que 
des réclamations nombreuses étaient adressées 
par des officiers de son état-major faisant dire 
à Versailles que tout était perdu si on retirait à 
Tannée un chef adoré d'elle. L'électeur, de son 
côté, écrivait à Louis XV une lettre désolée où 

chez cet homme (le maréchal do Broglie) contre les négocia- 
tions de M. le maréchal de Beile-Isle et contre les engage- 
ments qu'il a fait prendre à la France. » — Voir, sur le rapport, 
du roi de Prusse ot du maréchal de Broglie, l'appendice F à 
la fin du volumf^. 
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il se plaignait, comme tm fils à son père, qu*on 
lui enlevât le conseiller de sa confiance, et il 
est à croire que Belle-Isle eut quelque connais- 
sance de la démarche. 

Fleury, toujours désolé de déplaire et qui 
comprenait à demi-mot, essaya vainement do 
panser la blessure par ses caresses accoutu- 
mées. « Rappelez-vous, écrivait-il à BclIc-Isle, 
l'état où vous vous trouviez h Dresde, aussi 
bien que celui de notre armée de Bohème. La 
peur et le découragement l'avaient gagnée; 
toutes les lettres, sans exception, ne parlaient 
plus que de désastres... Dans cette situation, 
pouvions-nous laisser nos troupes à l'abandon? 
Nous étions à la veille de voir arriver tous les 
malheurs. Nous en voilà dehors, et, si nous 
avions pu le deviner, nous aurions laissé les 
choses où elles étaient. Il faut tabler présente- 
ment sur la situation où nous sommes. Je vous 
prie d'être persuadé que j'ai écrit à M. le ma- 
réchal de Broglie comme je le dois et que je ne 
lui ai pas caché que le roi désirait que vous 
eussiez toujours la direction des affaires géné- 
rales et qu'il ne pouvait se mêler que des ope- 
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rations militaires, qu'il devait même les con- 
certer avec vous auparavant, et je le pense 
véritablement plus que jamais. Tout Thon- 
neur qui pourra nous en revenir vous est 
dû, et il n'est que juste de vous le donner. 
Quand vous serez libre et que vous n'aurez pli^s 
rien à faire à Francfort, ne croyez pas qu'on 
vous laisse inutile et servir en second. Je ne 
suis pas assez injuste pour le penser et je vous 
prie instamment d'être tranquille. Votre gloire 
et votre réputation me sont aussi chères qu'à 
vous-même. » 

Satisfait ou non de ces assurances, Belle-Isle 
eut soin de ne pas les tenir secrètes et de laisser 
clairement entendre qu'au fond, c'était toujours 
lui qui était le maître et qu'il ne tarderait pas 
à revenir. Pour s'y préparer, il engagea ou du 
moins il autorisa les officiers avec qui il était en 
rapport d'amitié à l'entretenir, dans des corres- 
pondances privées, de tous les mouvements qui 
ieurseraientcommandés.Dansla disposition déjà 
malveillante des esprits, rien n'était mieux fait 
pour ruiner l'autorité morale de son successeur. 
Puis, dès que Broglie fut arrivé, il partit d'assez 
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mauvaise grâce pour Francfort, où 1 attendaient 
pourtant des lauriers diplomatiques de nature à 
lui faire prendre en patience Tajoumement mo- 
mentané de ses espérances d*un autre genre *. 
Ce n*était pas seulement, en eiïet, ni la ville 
(le Prague, ni même la couronne de Bohème 
qui avait été enlevée par escalade, mais bien la 
dignité impériale elle-même. La grande nou- 
velle était tombée en pleine diète à Francfort: 
les électeurs ou leurs représentants y tenaient 
déjà séance depuis quelques jours sous la prési- 
dence de l'archevêque de Mayence lui-même ; 
mais ils n'avaient encore passé leur temps qu'à 
discuter les questions de préséance et d'éti- 
({uetto qui ne manquaient jamais dans les réu- 
nions germaniques. Tout céda àTinstant devant 
l'arrêt de la fortune, et l'unanimité fut tout de 
suite assurée au protégé de la France. D'abord, 

1. Bclle-Idlc à Fleury. — Fleury à Bclle-Islt\ 15 décem- 
bi-e il41. — {Correspondance de l'ambassade auprès de ia 
diète. Miuislère dc9 affaires étrangères.) — Belle-lslo à Va* 
Jori, 20 décembre 1841. — « Il pourrait très bieu arriver que 
M. de BrogUe ne passera ici que l*hiver, sachant que ma 
sauté se rétablira, et en effet elle va de mieux en mieux. » — 
{Correspondance de Prusse, Ministère des affaires étran* 
Itères.) 
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par le fait inème de la conquête de Prague, la 
question de ladmission ou de Texclusion des 
représentants de Marie-Thérèse était réglée ; car, 
du moment que la Bohème reconnaissait en fait 
un nouveau roi, le moins qu'on pût faire, c'était 
délaisser son électorat en vacance. Des huit, 
voix qui restaient, trois étaient assurées à 
r.harles-Albert : la sienne propre, celles de la 
Saxe et du Brandebourg; une quatrième, celle 
du Hanovre, était le prix de la neutralité pro- 
mise au roi George. Les trois électeurs ecclé- 
siastiques, n'ayant attendu que de savoir où 
était la force, n'avaient plus de raison pour 
balancer. Enfin l'électeur palatin, bien que 
cadet de la maison de Bavière, s*était bien fait 
prier quelque temps, mais il se décidait à 
suivre la majorité depuis que, par la renoncia- 
tion de Frédéric aux duchés de Berg et de Ju- 
liers, l'intégrité de sa succession était assurée 
à son neveu, le margrave de Sultzbach, époux 
désigné d'une de ses petites-filles. 

Ce fut même là, àMannheim, chez ce parent 
avec qui il avait jusque-là assez mal vécu, que 

Charles- Albert, laissant Belle-Isle aller mettre 
II. 11 
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à Francfort la dernière main à son œuvre, vint 
attendre le résultat d*un vote qui n^était plus 
douteux. Il y devait prendre part aux fêtes d*une 
double noce : celle de Théritier désigné de l'élec- 
torat, et celle de son propre frère, le duc Clé- 
ment de Bavière, promis u une autre des prin- 
cesses palatines. Ces fêtes, qui saluaientd'avance 
l'avènement d'un pouvoir nouveau, fiu'ent très 
brillantes, et si je n*avais jamais abusé de la 
patience du lecteur par le tableau des futilités 
ridicules des petites cours allemandes, je ne 
résisterais pas à la tentation de rapporter encore 
ici quelques détails burlesques dont un auteur 
comique ferait son profit. On me laissera bien 
raconter, par exemple, que, pendant toute la 
durée des réjouissances, le résident de France, 
M. de Tilly, et le futur empereur lui-même 
n'avaient que deux préoccupations. L'une était 
d'empêcher leur hôte de dépenser tous les re- 
venus de son petit État, et même par anticipa- 
tion ceux de son successeur, dans un luxe sans 
mesure d'habits et de luminaires ; prodigalités 
dont quelques parcelles, sous forme de sub- 
sides, auraient fort accommodé le trésor de 
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Tannée bavaroise ; l'autre était la crainte qu'en 
prenant lui-même aux divertissements une part 
trop animée, le vieillard cacochyme ne déter- 
minât quelque rechute d'une maladie grave dont 
il était atteint ; son trépas inopportun, arrivant 
avant l'élection faite, eût été un retard fâcheux 
qui pouvait encore tout compromettre. 

(c L'électeur, écrivait le résident, a donné h 
chacune de ses filles neuf habits qui sont,- pour 
ainsi dire, tout massifs d'or et d'argent : il en a 
au moins autant pour lui-même, tous plus ri- 
ches les uns que les autres, il en change tous 
les jours. La dépense de bougies qu*il fait est 
immense... et le roi lui donnerait le village de 
Landau pour en retrancher une qu'il ne l'ac- 
cepterait pas. » Puis, au grand bal qui eut lieu 
le soir des noces, il n'y eut pas moyen de le dé- 
tourner de se faire mettre dans une chaise rou- 
lante, poussée par deux chambellans, et de sui- 
vre ainsi toutes les figures d'une polonaise 
dansée aux flambeaux. Heureusement, le plai- 
sir tue rarement même les vieillards, et le bon 
électeur vécut assez pour que son envoyé pût 
prendre part, quelques jours après (le 27 jan- 
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vicr), à la proclamation faite, au son du canon 
et des acclamations populaires, de Charles YII, 
roi des Romains, le premier empereur d'-\lle- 
magne qui, depuis des siècles, n'eût point 
appartenu à la descendance de Rodolphe de 
Habsbourg *. 

Pour le coup, Belle-Isle était excusable de se 
croire passé au rang des grands hommes et de 
se placer déjà devant les regards de la postérité 
comme le génie qui avait mis le sceau aux 
grandes destinées de la monarchie française. 
C'est avec un enthousiasme sincère qu'il écri- 
vait au roi lui-même : « Sire, le succès cou- 
ronne les entreprises de Votre Majesté. La per- 
fection de ce grand ouvrage comble de gloire 
son règne et assure l'avenir et le repos de sa 
couronne. » Au cardinal il donnait quelques 
détails qui relevaient encore son triomphe : 
— <( Je ne dois pas omettre, disait-il, d'informer 

Votre Éminence que, dans le moment que l'em- 

• 

pereur est venu à la fenêtre de l'hôtel de ville 



1. Tilly à Amelot Mannheim, 21 octobre 1741, 21 janvier 1742. 
{Concspondancedu Palatinat. MiDisiâre des affaires étran- 
^ères.) 
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ci s'est montré au peuple... il s'est élevé des 
acclamations infinies. J'avais honneur d'être à 
une fenêtre avec Timpératrice, qui y était in- 
cognito. L'empereur, ému de ces acclamations 
et de ces cris de joie, tourna les yeux vers moi 
et, portant la main à la couronne de Charle- 
magne qu'il avait sur la tête, il me fit signe que 
c'était au roi seul qu'il devait l'éclat dont il 
jouissait. » N'oubliant pas pourtant, même dans 
rivresse du succès, à quel homme il avait 
affaire, Belle-Islc ne négligeait pas de dresser 
tout de suite le compte de ce qu'avait coûté 
celte grande opération ; il était sûr que l'éco- 
nomie ne ferait qu'en relever le mérite : — 
« Il faut payer, disait-il, ce qu'on a promis : 
200,000 francs au neveu de l'électeur de Maycnce, 
avec une abbaye de 25,000 ; 20,000 écus au mi- 
nistre, 2,000 au secrétaire, autant au valet de 
chambre, et de 15,000 à 20,000 francs au di- 
rectoire de Mayence. Jamais grande affaire ne 
s'était faite à si bon marché. » Il n'ajoutait pas 
à la vérité que, depuis quinze jours, il tenait 
table et maison ouvertes, que tous les électeurs 
venaient souper chez lui tour à tour avec leur 
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suite, et que le nouvel élu avec la nouvelle im- 
pératrice lui avaient promis d*en faire autant le 
lendemain de leur couronnement ; à la manière 
dont il savait faire les choses, il y avait là un 
supplément de compte en perspective dont 
FleurVt en bon calculateur, dut faire sans peine 
la supputation *. 

Aussi, dans la réponse qui lui fut faite, 
voit-on, au milieu des plus chaudes félicita- 
tions, percer cette préoccupation économique. 
Les compliments les mieux tournés remplissent, 
à la vérité, seuls, la lettre - autographe de 
Fleur}' : « Je ne doutais pas du succès, dit-il, 
mais c*est un si grand événement, qu'il est diffi- 
cile d'être tranquille jusqu*à ce que tout soit 
consommé. Tout Fhonneur vous est dû : vous 
ne le partagez avec personne. Vous voulez bien 
m*y associer, mais je vous répondrai ce que 
Charles IX répondait à un consul de Guyenne 
qui le louait sur la bataille de Jamac ; il lui 

l. Belle-Isle aa roi, 27 janvier 1742. — A Âmelot, 28 jan- 
vier. — (Correspondance de tambassade à la diète. Iklinistère 
des affaires étrangères.) — Belie-Isle à Fleory, 12 janvier 1741. 
Cette date est manifestement erronée. (Ministère de la 
guerre.) 
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tourna le dos en lui disant qu il le prenait appa- 
remment pour son frère, le duc d'Anjou ! » Mais 
dans la lettre ministérielle jointe h la même 
date à ce billet intime, les louanges sont tem- 
pérées par celte réflexion finale : « Il faut main- 
tenant travailler à la paix et tâcher que la 
France, après tant de peines, de risques et de 
dépenses, en retire aussi quelque avantage ^ » 
Les communications télégraphiques n^exis- 
taient pas alors et des nouvelles, parties de tous 
les points du monde, ne se croisaient pas à toute 
heure, répétées par mille gazettes : ce qui laissait 
aux politiques et aux diplomates quelques mo- 
ments, après les grands événements, pour res- 
pirer, pour se recueillir et même pour se livrer 
à la joie légitime du succès* Sans cette heureuse 
impuissance de tout savoir (que j*ai eu occasion 
de regretter plus d'une fois dans la fiévreuse 
précipitation de notre politique contemporaine), 
les fastueuses promesses de fielle-Islo eussent 
été singulièrement troublées par de mauvais 



1. Fleary à Belle-Islc, 28 janvier 1742. ^ Amclot à Belle- 
Isie, même date. — (Correspondance de Vamhassade à la diète. 
Ministère des affaires étrangères.) 
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renseignements partis au même moment de tous 
les théâtres des opérations militaires, et le nou- 
vel empereur, le jour même où il prenait pos- 
session de sa dignité un peu idéale, aurait eu à 
concevoir de sérieuses alarmes pour la sécurité 
de ses Etats patrimoniaux. C'était un revers de 
médaille que Belle-Isle (s'il ne pouvait le con- 
naître) aurait peut-être pu prévoir ; car ce fâ- 
cheux changement était dû en partie à Tétat 
d'incertitude et de faiblesse morale dans lequel, 
par son attitude maussade, il avait contribué à 
jeter l'armée dont il léguait le commandement 
au maréchal de Broglie. 

Il fallait bien s'attendre, en effet, que la prise 
de Prague, précisément parce qu'elle avait été 
subite et aisée, en facilitant tout, ne terminait 
rien. Pas une goutte de sang français n'avait 
été répandue, mais aussi pas un Autrichien n'a- 
vait péri, et les troupes de Marie-Thérèse, ne 
comptant pas un homme de moins, étaient 
plus étourdies que vaincues. Retirées pendant 
quelques semaines au sud de Prague, à Neu- 
haus, à Budweiss et à Tabor, elles ne tardèrent 
pas, sous la généreuse impulsion qui leur ve- 
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naitde Vienne, à se remettre de leur démorali- 
sation momentanée. Avant le V janvier, une 
nouvelle et double attaque était combinée. Le 
corps d*armée du maréchal de Neipperg, dont le 
grand-duc avait pris le commandement, dut 
s'avancer de nouveau vers Prague, en descen- 
dant la Moldau, pour surprendre à Pisek les 
avant-postes de l'armée française et gêner ses 
communications avec la division qui était res- 
tée à Linz dans la haute Autriche, aux ordres 
du marquis de Ségur : cette division de Ségur 
elle-même, ainsi isolée, dut être prise directe- 
ment à partie par un nouveau corps d'armée 
formé à Vienne et confié au maréchal de Khe- 
venhiiller. 

Effectivement, le 26 décembre, quelques 
jours seulement après le départ de Belle-Islc, 
le comte d'Aubigné, qui était détaché dans le 
poste avancé de Pisek, était averti du retour 
offensif du grand-duc et en donnait avis, avec 
beaucoup d'alarme, au maréchal de Broglie. 
Celui-ci arriva sur-le-champ et trouva ce point 
important très dégarni et les dispositions de 
défense mal prises. C'était l'avis de d'Aubigné 
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lui-même, qui ne craignait pas d*en faire raveu 
à Belle-Islc en personne, dans une de ces cor- 
respondances secrètes que le maréchal, sans 
égard pour la discipline, avait la faiblesse de 
se laisser adresser. « La situation est très grave, 
écrivait cet ofPicier général le 28, au matin. Il 
est constant que les ennemis sont ici plus forts 
que nous, et que nous ne sommes point du tout 
en état de parer à ce qu'ils peuvent faire contre 
nous... Je regarderai comme une espèce de mi- 
racle si nous regagnons Prague sans échec; je 
dis plus, c'est qu*il est physiquement impossi- 
ble que ceci subsiste trois jours dans la situa- 
tion où cela s'enfourne... Je vous avoue que 
M. le maréchal de Broglie s'est chargé de la 
plus mauvaise besogne qui se soit peut-être 
\Tie à la guerre et dont je crois qu'il est bien 
impossible qu'il se tire bien, à moins que les 
généraux ennemis ne soient bêtes comme des 
cochons : et je vous proteste que, si j'avais été 
maréchal de France, commandant en Alsace, 
je n'aurais pas quitté ce poste pour venir me 
perdre et me déshonorer, et nous sommes ici 
plusieurs, qui, sans être aussi grands ni aussi 
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bien que lui, ne serions pas fâchés de n'y pas 
être. Je quitte cette lettre parce que voilà Tar- 
méc des ennemis qu'on nous annonce arrivée 
sur nous. M. le maréchal est résolu, et il a 
raison, de soutenir Pisek à tel prix que ce 
soit *. » 

D'Aubigné était bien informé; avant même 
qu'il eut pu terminer sa lettre, l'avant-garde 
de l'ennemi était en vue, et le grand-duc, con- 
fiant dans la supériorité numérique que lui as- 
surait sur ce point isolé la dispersion des 
troupes françaises, ne craignit pas d'envoyer 
en avant un trompette pour faire sommation à 
la ville de se rendre. Mais le maréchal, ayant 
dans la nuit ramené, par un rapide mouvement 
de concentration, tous les détachements qui 
étaient à portée, se crut en mesure de tenir 
ferme, et, rassemblant autour de lui son état- 
major, il attendit le trompette autrichien, qu'on 
lui amena à travers la ville, les yeux bandés. 
Olui-ci, conformément à ses ordres, déclara à 
haute voix que « le grand-duc, n'aimant pas à ver- 

1. DAubigné à Belle-Isle. Pisck, 28 décembre 1741. — {Cor- 
respondance de Bavière. Miuldiève des affaires étrangères.) 
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ser même le sang de ses ennemis, encore moins 
celui de ses sujets, avertissait la ville que, si 
elle n'était pas rendue dans le moment, il ferait 
passer tout au fil de l'épée ». Il s'exprimait en 
allemand, le comte de Saxe, qui était auprès 
du maréchal, traduisant de son mieux ces pa- 
roles menaçantes. << Répondez, dit alors le 
vieux soldat, que je m'attendais que M. le 
grand-duc avait meilleure opinion de la nation 
française et des officiers qui ont l'honneur de 
senir le roi. et que, s'il attaque la ville, ces 
messieurs qui sont ici espèrent mériter mieux 
l'honneur de son estime. » 

Puis il se rendit lui-même aux diCTérentes 
portes de la ville pour placer à chacune la garde 
qui devait la défendre. En avant de la princi- 
pale, on apercevait à cinq cents pas les pre- 
mières colonnes ennemies. Se retournant vers 
les jeunes ducs de Luxembourg et de Bouf- 
flers, qui raccompagnaient : a Messieurs, leur 
dit-il, quand des gens comme vous viennent 
de si loin à la guerre, ils ont sûrement envie 
de se distinguer. Voulez-vous que je vous en 
donne aujourd'hui l'occasion? Il y a apparence 
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que les gens que vous voyez ne tarderont pas 
à vous rendre visite, » — « Ils se jetèrent à 
mon cou en me remerciant, disait plus tard le 
maréchal dans sa dépèche, et je vous assure 
avec vérité qu'il y a lieu de croire qu'ils sui- 
vront les traces de messieurs leurs grands-pères 
et pères. » Ainsi fortement organisée, la défense 
suppléa par Ténergie à Tinfér^orité du nombre; 
un assaut tenté dans la soirée fut repoussé 
avec perte; et le grand-duc, étonné d'une ré- 
sistance qu il n'attendait pas, se retira sans 
insister. « Il eut, dit la dépèche déjà citée, la 
honte de se retirer après beaucoup de fatigue, 
conune il était venu. » — « Çn vérité, ajou- 
tait le maréchal, ce n'est pas sans beaucoup de 
peine que je suis parvenu à mettre l'armée du 
roi en sûreté d'une manière honorable qui a 
empêché les ennemis de rentrer au milieu de 
la Bohème et de nous mener en désordre sous 
les murs de Prague, si je m'étais conduit autre- 
ment que je l'ai fait, dont messieurs les offi- 
ciers généraux et toute la troupe m*ont paru 
forts contents, au moins j'aime à le croire '. » 

1. Le maréchal de Broglie au marquis de Breteuil, ministre 
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Ce n'était pas sans raison que Broglie par- 
lait avec cette réserve du contentement de ses 
collaborateurs: car, Taffaire terminée, bien 
loin d'être pressés de se féliciter avec lui du 
succès commun, presque tous les officiers do 
son état*major ne semblaient avoir qu'une pen- 
sée : c'était la crainte qu'un hommage rendu au 
mérite du nouveau chef ne parût une critique à 
l'adresse du précédent. Us paraissaient vouloir 
surtout éviter tout ce qui aurait pu encourager 
le maréchal de Broglie à prendre son comman- 
dement trop au sérieux. Le major général lui- 
même, ou, comme on disait alors, le maréchal 
général des logis, M. de Mortagne, poussa Tin- 
convenance jusqu'à avoir avec le maréchal à ce 
sujet une explication des plus vives; et, chose 
vraiment comique, c'est le même d'Aubigné, 

do 1a fçuerro, 29 décembre 1741. (Ministère de la guerre.) — 
Presque touti's les dépêches relatives à cette campagne qui 
existent en minutes au ministère de la guerre ont été pu- 
bliées, dès le siècle dernier, par je ne sais quelle indiscrétion, 
dans un recueil imprimé à Amsterdam en 1772, sons ce titre : 
Campagnes des marérhaux de Broglie, Belle-lsie et Maillebois 
en Bohême et en Bavièt^e, Ce recueil, difficile à trouver dans le 
commerce, existe dans la plupart de nos bibliothèques pu- 
bliques. 
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que je laissais parler tout à l'heure, qui rend 
compte de cette scène étrange dans le post- 
scripium même de la lettre citée, dont il oubliait 
apparemment, en la fermant, les premières 
lignes. 

« Les ennemis se sont présentés et retirés, 
écrit-il, et il me parait que, ce matin, M. le ma- 
réchal, entre nous, compte, d'après la retraite 
des ennemis, avoir remporté une grande ba- 
taille : il était déjà persuadé cette nuit que sans 
lui tout était perdu ; il a même eu sur cela une 
prise avec M. de Mortagne, qui lui parla très 
bien, mais très fortement, et qui lui a fait voir 
que, par les ordres que nous avions donnés 
avant qu*il fût arrivé, nous aurions fait, quand 
il ne serait pas venu, la même chose que lui. 
Je n'étais pas présent à cette espèce de conver- 
sation ; mais on m'a dit qu^elle avait été fort 
mesurée dans les termes, mais fort vive et fort 
sèche... Je lui conseille de ne pas tenir devant 
moi les mêmes propos, car je ne lui passerai pas 
du tout cet air de conquérant. » On s'entremit 
pourtant entre le général et son subordonné et, 
après un échange de bonnes paroles, Tharmonie 
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fut momentanément rétablie; ce qui n*empè- 
chait pas Mortagne d'écrire à Belle-Islc qu'afin 
(le mettre la vérité dans tout son jour, il devait 
s'arranger pour bien faire établir par la gazette à 
Paris que toutes les mesures heureuses et déci- 
sives avaient été prises par lui avant son départ, 
et que son successeur n'avait eu qu'à en pro- 
filer. « Nous nous sommes boudés toute la jom*- 
née, disait-il en finissant, et, le soir, il m'a dil 
qu il voulait que nous fussions bien ensemble. 
Dieu soit loué ! il ne sera jamais M. de Belle- 
Isle pour moi. » 

De son côté, Broglie n'était pas non plus sans 
défense à Versailles. Il avait amené avec lui 
quelques officiers qui ne manquaient pas de 
chanter ses louanges. — « I^es ennemis sont 
couverts de honte, écrivait l'un d eux, et M. le 
maréchal, de gloire par les ordres qu'il a don- 
nés, et par ses triomphantes dispositions, qui 
ont fait l'admiration de tout le militaire. » Fleury, 
en recevant ces témoignages contradictoires, se 
borna à sourire, et l'on voit encore sur lune des 
lettres ces mots écrits de sa main : Cancans peu 
utiles, II avait raison de prendre en pitié ces 



L*EXPÉD1TI0N DE MORAVIE 177 

misères y mais tort de ne pas savoir qu'il n'en 
faut souvent pas davantage pour causer la ruine 
d'une armée et expliquer les malheurs de tout 
un règne \ 

Ceux qui disputaient ainsi au maréchal 
l'honneur de son premier succès lui reprochè- 
rent plus vivement encore de n'en pas savoir 
tirer parti. On s'attendait, à la vérité, assez 
généralement à le voir lui-même sortir de ses 
lignes et suivre l'ennemi dans sa retraite. Et les 
mêmes gens à qui, la veille, Tarmée du grand- 
duc paraissait assez forte pour tout écraser n'y 
voyaient plus, le lendemain, que des fuyards 
qu'on bousculerait en fonçant sur eux. Le ma- 
réchal, au contraire, jugeait que l'alerte avait 
été assez sérieuse pour servir d'avertissement, et 
craignait pour ses troupes, déjà réduites par les 

i. DAnbigné à BeUe-Isle, 28 et 29 décembre 1741. — Mor- 
iagoe à Belle-Isle, même date. — Champigny à Fleur}^ même 
date. — (Correspondance de Bavière. Ministère des affaires 
étrangères.) — Sous ce Utre sont réanies au ministère deux 
séries de dépêches : Tune principalement diplomatique, 
contenant la correspondance du marquis de Beauvau, en- 
voyé de France auprès de l'électeur; l'autre presque exclusi- 
Tement militaire, où se trouvent les lettres des officiers de 
l'armée, qui passaient probablement sous le couvert de l'é- 
lecteur pour arriver à Belle-Isle. 

II. ^2 
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fatigues, les rigueurs d une campagne d'hiver. 
Il résolut donc de se fortifier dans Pisek, dont 
il fit une sorte de camp retranché et dont il se 
proposa de ne pas bouger, à moins de nécessité 
absolue, avant la belle saison. Ce parti, qu'il 
défendit, contre toutes les objections qui lui fu- 
rent présentées, avec une hauteur obstinée, pou- 
vait prêter à la critique; mais les censeurs eus- 
sent été probablement moins nombreux s'il eût 
consenti à retourner de sa personne à Prague, 
dans une grande ville où les jeunes officiers de 
son entourage auraient trouvé, avec les com- 
modités de la vie, quelques occasions de délas- 
sement. Il ne leur donna pas cette consolation ; 
loin de là, craignant toujours d'être pris par 
surprise et ne voulant pas que son inaction fût 
taxée de faiblesse, il demeura de pied ferme, lui, 
ses fils et tout son monde, dans cette bourgade, 
où ils étaient plutôt campés que logés. Il restait 
ainsi exposé, par un froid très rigom*eux, à des 
privations de toute espèce, qu'il donnait l'exem- 
ple de supporter avec une parfaite indifférence. 
Rien n'est plus opposé, on le sait, au tempé- 
rament français que le calme dans la souffrance 
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et le support patient d'épreuves plus pénibles 
que glorieuses ; aussi les murmures devinrent- 
ils très vifs, non parmi les soldats, qui savaient 
gré à leur général de partager leurs peines, mais 
dans la brillante jeunesse, qui ne connaissait 
que deux manières de passer le temps : le plaisir 
ou le combat, et Belle-Isle dut recevoir plus 
d'une confidence pareille à celle-ci, que je 
trouve encore signée du même d' Aubigné : « Je 
vous dirai, monsieur, qu'autant je désirais être 
employé quelque part pendant que les troupes 
restaient en quartier d'hiver, autant je désire 
actuellement rentrer à Prague. Il ne me con- 
vient nullement de rester à Pisek, qui est un 
quartier abominable pendant Thiver. J'y pour- 
rais trouver quelque adoucissement sous vos 
ordres, mais n'en chercherai point avec cet 
homme-ci... A Prague, je mènerai la vie que 
je voudrai, et, si vous y veniez, je serais sûr de 
vous voir, ce qui n'est pas indifférent pour 
moi. » 

Ce qui prêta bientôt quelque apparence de 
raison aux reproches d'inertie et d'immobilité 
faits au maréchal, ce fut la situation alarmante 



180 FRÉDÉRIC II ET MARIE-THÉRÈSE 

dans laquelle ne tarda pas à se trouver placée 
la division française laissée sur le haut Da- 
nube. C'est de ce côté, en effet, que les Autri- 
chiens, renonçant à forcer le maréchal dans ses 
positions de Bohème, mais ne craignant pas 
non plus de l'en voir sortir, se trouvèrent libres 
de porter leur principal effort. Tandis que Tar- 
mée du grand-*duc, se retranchant elle-même 
dans une série de places fortes (Iglau, Neuhaus, 
Budweiss et Tabor), formait conune une bar- 
rière qui fermait la communication entre la 
Bohème et la haute Autriche, le maréchal 
Khevenhuller, à l'abri derrière ce rideau, com- 
mençait l'attaque dont il était chargé. Son corps 
d'armée, que Marie-Thérèse destinait à recon- 
quérir le plus ancien patrimoine de sa famille, 
avait été formé à Vienne, par elle-même, et 
sous ses yeux, avec un soin tout particulier. De 
douze mille hommes qui le composaient d*a- 
bord, elle l'avait porté à seize, en y joignant 
des levées de Hongrie et des troupes rappelées 
d'Italie, tandis que Ségur n'en commandait pas 
plus de huit à dix mille. Le maréchal était un 
vieux compagnon du prince Eugène. La veille du 
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jour où il devait quitter la capitale, la reine lui en- 
voya un portrait où elle était représentée tenant 
son fils dans ses bras ; elle y joignit une lettre 
de sa main qui fut lue sur le front des troupes 
en manière d'ordre du jour : 

« Cher et fidèle Khevenhûller, y était-il dit, 
lu as devant les yeux Timage d'une reine aban- 
donnée du monde entier, et de l'héritier de sa 
race... Que deviendra cet enfant ? C'est à toi 
que je le demande. Sa mère te confie comme à 
un fidèle ministre tout ce qu'elle a de force et 
de puissance. Agis donc, ô héros et fidèle vassal, 
suivant le compte que tu auras à rendre à Dieu 
et aux hommes. Prends la justice pour bouclier, 
fais ce que tu crois juste, sois sans pitié pour 
le parjure, suis les exemples de ton glorieux 
maître, qui est dans le sein de Dieu, et mérite 
toutes les faveurs de notre reconnaissance 
royale pour toi et ta famille, en même temps 
qu'une immortelle renommée devant Dieu et 
devant le monde. Que Dieu te prête vie et force 
dans les combats * ! » 

I. D'Araetb, t. n, p. 9. 
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Khevenhûller se montra cligne de cette con- 
fiance. Dès les premières rencontres, Ségur, 
étonné de trouver dans des troupes qu'on 
croyait abattues une ardeur et même une force 
numérique qu'il n'attendait pas, abandonna un 
peu précipitamment les positions qu'il occupait 
sur la rivière d'Eus et se retira dans Lintz, où il 
n'allait pas tarder à être bloqué. Il dépêcha à 
Prague pour demander du secours en même 
temps qu'il donnait avis de son péril à Francfort. 
En réponse à cet appel, le maréchal Torring 
rassembla tout ce qu'il y avait encore dans 
Prague de troupes bavaroises et se mit en route 
pour lui venir en aide. Mais le chemin était 
long et difficile ; toutes les communications 
directes étant interceptées, on ne pouvait suivre 
que des voies détournées, et il était douteux que 
ce secours, lui-même insuffisant, fût en mesure 
d'arriver à temps. Une seule opération eût été 
réellement efficace : c'eût été une puissante 
attaque dirigée contre le front de bataille de 
l'armée du grand-duc pour la forcer ou lui 
passer sur le corps et tomber sur les derrières 
de Khevenhûller au moment où il commencerait 
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le blocus de Lintz. Broglie ne refusait nullement 
do courir Taventure malgré son désir de ne rien 
risquer pendant Thiver. Mais le succès de cette 
tentative, très douteux si Tannée française était 
seule à l'entreprendre, ne pouvait être rendu 
certain que par le concours de toutes les forces 
alliées, c'est-à-dire si Tannée prussienne elle- 
même se mettait de la partie. Frédéric était-il 
d'humeur à en donner Tordre ? Il n'y paraissait 
pas disposé, et, en tout cas, le maréchal de 
Broglie ne pouvait se faire l'illusion qu'il eût 
sur l'esprit du prince assez de crédit pour Ty dé- 
terminer *. 

Le maréchal s'était en eiïet quelque temps 
refusé à croire ce qu'on lui disait de la malveil- 
lance obstinée de Frédéric à son égard et du res- 
sentiment laissé par leur malencontreuse entre- 



i. Le maréchal de Broglie au maréchal de Belle-Isle et an 
marquis de Breteuil, 15 janvier 1742. (Ministère de la guerre.) 
— Frédéric prétend dans, VHistoire de mon temps, et tons les 
historiens français ont répété après lui qu'une opération d'en- 
semble, de la nature que je Tiens d'indiquer, avait été pro- 
posée par lui et refusée par le maréchal. Nous ne trouvons 
aucun indice ni de cette proposition ni de ce refus, dans les 
correspondances soit françaises, soit prussiennes, qui sont 
maintenant publiées. 
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vue de Strasbourg; il avait même répondu, non 
sans quelque suffisance, à ceux qui lui disaient 
de se mettre en garde, qu'il avait vécu avec plus 
d'un souverain et toujours su mériter leur 
estime. Mais les propos qui ne tardèrent pas à 
lui revenir par tous les échos le forcèrent bien- 
tôt à moins de confiance. Il fallut reconnaître 
que sa présence à la tète de l'armée française 
avait eu le don de jeter Frédéric, dès le premier 
jour, dans un état d'irritation nerveuse qui, 
loin de se calmer, ne faisait que s^accrottre. Du 
plus grand sérieux du monde, le roi prétendait 
que l'envoi d'un général dont il avait eu à se 
plaindre une fois en sa vie était, de la part du 
cabinet français, une offense directe et prémé- 
ditée contre sa personne. On ne pouvait pro- 
noncer le nom du nouveau commandant français 
devant lui sans lui causer de vrais accès de rage, 
et lui-même ne pouvait l'articuler sans le fairc^ 
suivre de quelqu'une des épithètes outrageantes 
et indécentes dont il possédait, on le sait, un 
répertoire des mieux garnis. « Il suffirait, écrit 
Valorî, de faire apercevoir au roi de Prusse que 
M. le maréchal de Broglie pût retirer le moindre 
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avantage de la plus légère démarche, et même 
la plus avantageuse qu'il ferait, pour qu'il s'y 
refusât * . » 

Cette rancune'persistante, pour un motif si 
frivole, étonnait chez un esprit essentiellement 
pratique et qui, méprisant à peu près également 
tous les hommes, ne perdait pas d'ordinaire son 
temps à les aimer ou à les haïr. Un observateur 
un peu sagace eût deviné, je le crois, que sous 
cette colère d'emprunt se cachait plus de calcul 
que d'emportement. Au fond, ce n'était pas 
l'arrivée de Broglie qui irritait l'impatient mo- 
narque, c'était le départ de Belle-Isle. C'était 
Belle-Isle qu'il regrettait et qu'à tout prix il 
voulait ravoir sous sa main; Belle-Isle, inspira- 
teur de la guerre et décidé à tous les sacrifices 
pour le succès d'une entreprise où il avait mis 
son honneur; Belle-Isle,' auteur de l'alliance 
prussienne, et obligé de tout accepter de l'ami 
qu'il avait recherché pour ne pas paraître avoir 
été sa dupe. D'un autre général moins prévenu 
pour une œuvre qui ne serait pas la sienne, 

1. Volori. Lettre particulière, 18 féyrier 1742. — (Correspon- 
dance de Prusse, Ministère des affaires étraDgères.) 
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Frédéric ne pouvait attendre ni la même com- 
plaisance ni la même crédulité. II avait sur 
Belle-Isle une prise qu'il ne voulait pas lâcher. 
Toujours est-il qu'à partir du jour où Belle- 
Isle fut parti et Broglie en possession, le peu 
de bonne volonté de venir en aide à ses alliés 
que Frédéric avait témoigné après la prise de 
Prague fut de nouveau subitement refroidi. Il 
profita bien du désarroi de Tannée autrichienne 
pour s'emparer presque sans coup férir d'Olmiitz 
et de Glatz ; puis il se mit en route pour Berlin, 
où il devait célébrer les noces d'un de ses frères. 
Là, tout entier aux soins de son administration 
intérieure, il ne paraissait pas plus s'occuper 
des faits de guerre que s'il n'y eût pas été inté- 
ressé, à moins qu'il ne s'agît de critiquer (et 
toujours avec beaucoup de dédain et d'amer- 
tume) toutes les mesures qu'on prenait en son 
absence. « Je pars demain pour Rheinsberg, 
écrivait-il à Voltaire le 3 janvier, pour reprendre 
la houlette et la lyre et, veuille le ciel, pour ne 
la quitter jamais ! » Ce fut dans cette retraite 
pastorale que vint le chercher une lettre très 
pressante de Charles-Albert, le sollicitant de 
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tout faire pour secourir Ségur et empêcher que, 
Lintz étant obligée de se rendre, la Bavière ne 
fût envahie. Une autre de Belle-Isle, dans le 
même sens, y était jointe. Celle-là était écrite à 
la demande de Broglie lui-même , qui, faute de 
pouvoir agir personnellement à Berlin, n*avait 
pas hésité à recourir à cet intermédiaire. Belle- 
Isle s*était conformé au désir de son collègue, 
mais en l'avertissant qu'il n'y avait pas à comp- 
ter sur la docilité des Prussiens^. 

Mais, avec Frédéric, on ne savait jamais à 
quoi s'attendre. Contrairement à la crainte gé- 
nérale, loin de se faire prier, il alla tout de 
suite, non seulement au-devant, mais au delà 
de ce qui lui était demandé. On ne le pressait 
que d'envoyer un corps de troupes avec un de 
ses officiers supérieurs. Il déclara qu'il prendrait 
lui-même le commandement de Tcpération, et 
qu'ayant besoin des troupes saxonnes, il allait 
tout de suite demander, à Dresde, au roi de 
Pologne, de lui prêter leur concours. Il invita 



1. Le maréchal de Belle-Isle au maréchal de Broglie, 9 jan- 
vier 1742. (MiDifltëre de la guerre.) 
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même Yalori à le devancer de quelques heures 
dans cette ville pour préparer les voies aux 
communications qu'il avait à faire. 

Quand cette résolution généreuse fut connue, 
ce fut une admiration universelle , et vingt 
lettres aussitôt écrites allèrent porter à Franc- 
fort, à Prague et à Lintz les louanges du héros 
qui sacrifiait son repos et exposait sa personne 
pour le bonheur de ses alliés. Il n'y avait que 
Yalori, qui, ne comprenant pas bien la mission 
qu'il allait remplir et trouvant qu'on disposait 
un peu lestement de sa lourde personne, témoi- 
gnait quelque inquiétude. Les explications très 
insuffisantes que lui donna Frédéric, en lui 
laissant prévoir des difficultés de plus d'un 
genre, ne faisaient qu'accroître son trouble. 
« Je veux le commandement, lui dit le roi, 
parce que votre maréchal de Broglie ne me 
convient pas. » Puis quelques mots, sur la 
direction que devait prendre Texpédition pro- 
jetée, achevèrent de le confondre. « Il y a bien 
à réfléchir sur tout ceci, écrivait-il à Belle-Islc 
au moment de monter en voiture. Mais, pour 
faire des représentations et des explications, il 
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faut avoir affaire à un prince qui vous écoute ; 
mais il dit : « Je vous prie de retenir ceci » , et il 
vous plante là. C'est la manœuvre qu'il a faite 
aujourd'hui avec moi à Charlottenbourg avec 
tant d'empressement de me faire partir qu'avant 
de se mettre à table, ilnem'apas donné à dîner... 
Il est donc vrai, monseigneur, que je pars cette 
nuit pour cette belle négociation. Il faut que je 
me prépare en cinq ou six heures de temps sans 
savoir jusqu'où ce prince me mènera... Il est 
impraticable de suivre un prince qui, n'ayant 
pas d'équipage du tout, ne se soucie pas de ce 
que devient un ministre à sa suite. » Et, à son 
ministre, il écrivait encore : « Je ne puis vous 
dire tout ce que je souffre de cette commission : 
je prévois des désagréments infinis à la façon 
de penser de ce prince sur le maréchal de 
Broglie... M. de Belle-Isle est le seul qui soit 
en état de contenir ce prince, et nous touchons 
peut-être au moment de lui voir faire des écarts 
terribles. Ne croyez pas qu'on puisse répliquer 
à ce qu'il dit. Quelque raison qu'on ait, il enfile 
un discours véhément et décisif et vous laisse 
à vos réflexions, qui ne sont pas toujours h 
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son avantage : mais il faut revenir à céder '. » 
Valori ne se trompait pas : Tentrevue qu'il 
allait préparer à Dresde fut, effectivement, des 
plus orageuses, et pour lui, en particulier, des 
plus pénibles. Le premier jour qui suivit l'arrivée 
du roi de Prusse se passa au milieu de fêtes et 
de splendeurs de tout genre : festin, bal et spec- 
tacle, que le frivole Auguste III se plut à pro- 
diguer autant pour faire éclater son luxe que 
pour faire honneur à son hôte. Mais, le lende- 
main, Frédéric demanda une conférence où 
durent assister, avec Auguste : son ministre, 
le comte de Briihl ; le général Rustowski, com- 
mandant de ses troupes; son frère, le comte de 
Saxe, venu tout exprès du camp français ; les 
deux représentants de la France, Valori et 
Desalleurs, ministre français à Dresde ; enfin, le 
maréchal de Schmettau, officier supérieur, qui 
jouissait de la confiance personnelle de Frédéric. 
Devant cet aréopage, qui était tout oreilles 
pour Tentendre, Frédéric déroula un plan qui 
n'avait absolument rien de commun aveo ce 

1. Valori à Belle-Isle et Amelot, 16 janvier 1742. (Corres- 
pondance de Prusse, Ministère des affaires étrangères.) 
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qu'on attendait de lui. Il proposait, non point 
de charger sur le centre de Tarmée du grand- 
duc, afin de s'ouvrir la route de Lintz, mais de 
prendre au contraire cette armée en flanc sur sa 
droite et de se rendre maître de la ville forte 
dlglau, placée à Tentrée de la Moravie. Une 
fois cette ville prise, laissant les troupes autri- 
chiennes de côté, on traverserait la Moravie par 
une pointe hardie pour marcher droit sur le bas. 
Danube et jusqu'à Vienne, si c'était nécessaire. 
11 ne fallait pas douter, disait Frédéric, que la 
reine de Hongrie, menacée dans sa capitale, 
rappellerait à l'instant, pour sa défense, soit 
l'armée de KhevenhuUer, soit celle du grand- 
duc, peut-être même toutes les deux. Dans Tune 
ou dans l'autre de ces hypothèses, ou Lintz 
serait dégagée, ou Ségur pourrait être secouru 
par l'armée de Broglie. Puis, après avoir déve- 
loppé cette conception hardie par des raisons 
stratégiques d'une véritable force et avec 
une précision éloquente, il ajouta, comme une 
chose qui irait d'elle-même, qu'il ne pouvait 
malheureusement consacrer à cette entreprise 
qu'une faible partie de ses propres troupes. D 



192 FRÉDÉRIC II ET MARIE-THÉRÈSE 

fallait donc qu*on mit sous ses ordres toutes les 
troupes saxonnes et une division de Tannée 
française, celle qui, commandée par le comte 
de Polasti*on, était en ce moment la plus voi- 
sine du prochain théâtre du combat, c'est-à-dire 
de la cité d'Iglau. Bien entendu, il aurait le 
commandement absolu et unique de ces forces 
auxiliaires sans aucun contrôle des généraux 
saxons ou français, « car, ajoutait-il, vous 
comprenez bien qu'un roi de Prusse ne peut pas 
conunander en subalterne. » 

La consternation fut peinte sur tous les vi- 
sages, et l'embarras d'autant plus grand que le 
motif de la surprise était plus difficile à dire 
tout haut. L'idée en elle-même était séduisante 
et digne d'un grand capitaine ; mais c'était le 
post'Scriptum qui gâtait tout : c'était ce com- 
mandement sans contrôle, ce blanc-seing pour 
disposer des hommes et de l'argent d' autrui 
demandé sur ce ton impérieux, et par qui ? par 
le négociateur suspect qui, la veille encore, 
avait laissé échapper saine et sauve une armée 
ennemie, à la suite d'une transaction clandes- 
tine, et que la surprise de Prague avait seule 
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arrêté en flagrant délit de trahison ! Ce qu*ii 
avait fait hier, qui pouvait être sûr qu'il ne le re- 
commencerait pas demain? Une fois parti dans 
cette direction inconnue, hors de toute portée 
et de toute surveillance, quelle garantie avait- 
on que, si Marie-Thérèse venait à sa rencontre 
avec des propositions à sa convenance, il ne 
s'arrêterait pas pour traiter avec elle de ses 
avantages j)articuliers, en laissant les troupes 
confiées à sa discrétion se tirer d'affaire comme 
«lies pourraient à cinquante lieues de leur base 
<ropération? A la seule pensée de se livrer 
ainsi pieds et poings liés à un voisin qu'il avait 
toujours détesté, le roi Auguste restait bouche 
béante, osant à peine respirer. Yalori et Desal- 
leurs échangeaient des regards inquiets, se de- 
mandant ce que le maréchal de Broglie, privé, 
sans cérémonie, du bras droit de son armée, 
penserait de ce genre d'amputation. 

On voudrait croire que ces soupçons partaient 
d'imaginations trop craintives ; mais c'est Fré- 
déric lui-même qui parait avoir évité de s'en 
justifier trop complètement. « L'expédition do 

Moravie, dit-il dans V Histoire de mo7i temps, 
II. 13 
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était la seule que les circonstances pennettaienl 
d'entreprendre, parce qu'elle rendait ce roi plus 
nécessaire et le mettait en situation dètre re- 
cherché des deux partis. Le roi s'y détermina en 
même temps, bien résolu pourtant de n'y 
employer que le moins de ses troupes qu'il 
pourrait et le plus de celles que ses alliés vou- 
draient lui donner '. » U serait difficile de com- 
prendre pourquoi, au cours d'une expédition 
guerrière, il tenait à être recherché des deux 
partisy sinon pour se ménager la possibilité 
de traiter avec l'un en abandonnant l'autre à 
son mauvais sort. Et quant à la précaution 
étrange d'engager le moins de ses troupes qu'il 
pourrait, pourquoi limiter ainsi son enjeu, si ce 
n'était pour laisser à ses alliés tous les risques 
de l'opération? Enfin c'est encore Frédéric lui- 
même (et les correspondances nouvellement 
publiées confirment cet aveu) qui nous apprend 
qu'au même moment où il tentait cette expédi- 
tion chevaleresque, il se ménageait à Brunn, le 
chef-lieu de la province où il allait entrer, des 

1. Frédéric, Histoire de mon temps, chap. v. 
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intelligences avec un chanoine toscan du nom 
de Giannini, connaissance particulière du grand- 
duc, et par le canal duquel il se mettait en me- 
sure de recevoir les communications secrètes 
que ce prince pourrait avoir à lui faire *. 

Ce fut Maurice de Saxe qui rompit le silence : 
il combattit le projet de diversion proposé, par 
des raisons qu'il rendit les meilleures possible, 
mais dont aucune n'était ni la vraie ni la vrai- 
ment bonne. Il insista surtout sur le danger de 
diminuer, dans le voisinage du grand-duc, 
TetTectif des troupes françaises, déjà réduit par 
les fatigues et les maladies de tout genre. Il fit 
valoir la difficulté de se procurer les subsistances 
nécessaires pour une expédition si lointaine, à 
travers des pays ravagés parles armées ou telle- 
ment hostiles qu'on ne pouvait compter sur les 
ressources locales. Sa double qualité de prince 
saxon et de général français, Téclat qu'il devait 
à son heureuse aventure de Prague, donnaient 
à sa parole une autorité qui pouvait lutter avec 
celle de Frédéric. Celui-ci répondit point par 

4. Frédéric, flûtoire de mon temps, chap. v. — D'Arneth» 
t. n, p. 472 et suiv. — Pol, Corr,, t. ii, p. 34, 35, 71, 72. 
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point, faisant en quelque sorte, dit-il, le vendeur 
d'orviétan et débitant sa marchandise le mieux 
possible. Dans le cours de la discussion, il lui 
échappa de dire que l'on voyait bien, dans les 
difficultés qui lui étaient faites, l'esprit du ma- 
réchal de Broglie, toujours prêt à prendre le 
parti de l'inaction et de la retraite. Maurice le 
releva très vivement. — « Je ne sais, dit-il , 
d'où vient cette idée. A Pisek, il y a peu de 
jours, le maréchal a été seul à tenir ferme 
quand tout le monde voulait lâcher, et c'est un 
véritable homme de guerre. » Frédéric, très 
contrarié, se retourna vers les envoyés français. 
« Et vous, messieurs, dit-il, qu'en pensez-vous? 
N'ètes-vous pas de mon sentiment? » — Valori 
ne disait mot. Desalleurs, moins intimidé, ré- 
pliqua : — « Je pense, sire, que M. le maréchal 
saura mieux exécuter les ordres du roi dont il 
reconnaît les talents, qu'il n'a su le recevoir 
quand il a eu le malheur de le méconnaître. >« 
Le débat se prolongeait sans conclure, quand 
on vint avertir le roi de Pologne qu'on l'atten- 
dait pour l'opéra qui allait commencer et où 
devait paraître une chanteuse italienne célèbre. 
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la Faustine, qu'il avait fait venir pour la cir- 
constance. La séance fut levée pour cet impor- 
tant motif et renvoyée au lendemain matin. 

Frédéric se prêta à ce retard en souriant et 
même se déguisa de bonne grâce le soir, pour 
danser au bal masqué qui suivit le spectacle. 
11 a, depuis lors, raconté que le délai lui 
convenait, parce que, dès le lendemain ma- 
tin, il en profita pour s'adresser au véritable 
directeur non seulement de la conscience, 
mais de la politique d'Auguste, au përe Guarini, 
à qui il déclara qu'il ne voulait rien tenir 
que de sa main. « L'Italien, dit-il, flatté dans 
son orgueil, triompha sans peine des scrupu- 
les de son pénitent. » Que Guarini ait été consulté 
par Auguste, c'étaitl'ordinaire, et c'est possible. 
Mais, en tout c€is, il ne céda qu'à une raison qui 
aurait fait effet sur d'autres esprits encore que 
celui d'un moine. Ce fut le marché mis à la main 
par Frédéric avec une résolution qui ne souffrait 
pas de réplique. C'était à prendre ou à laisser. 
<c Apres tout, dit-il, pour ma part, j'ai déjà ce 
qui me convient et ce qui me suffit, et je ne me 
bats plus pour les autres ; c'est à ceux qui veu- 
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lent la Moravie à la prendre. » Chacun plia 
devant la nécessité, sauf Maurice, qui insistait 
toujours sur la difficulté des subsistances et af- 
firmait que rintendant de l'armée française, 
M. de Séchelles, qui séjournait à Prague, serait 
hors d'état de pourvoir aux réquisitions qui lui 
seraient faites. « C'est ce que j'irai voir moi- 
même, » dit Frédéric. Et, dès le jour suivant, il 
partit pour Prague en ramenant à sa suite Valori 
tout éperdu *. 

A Prague, il manda l'intendant lui-même et, 
le mettant sur la sellette, Tinterrogea directe- 
ment sur le fondement des craintes exprimées 
par Maurice. Sa demande très impérieuse avait 
déjà la forme d'une réquisition. Aux premières 
observations qu'on lui fit sur le danger de trop 
pressurer les populations : « C'est le royaume 
des cieux, dit-il, qui se. gagne par la douceur, 

1. Valori, Mémoires, 1. 1, p. 138, 140. — Frédéric. Histoire de 
mon temps, chap. v. — Desaiieurs à Amelot, 28 janvier. (Cor- 
respondance de Saxe. Ministère des affaires étrangères.) — Valori 
à Séchellcs. (Ministère de la guerre, 19 janvier 1742.) — Droysen, 
t 1, p. 394, 395. — Ces divers récits de la conférence de 
Dresde diffèrent sur plus d'un point. M. Droysen les a com- 
binés d'une manière assez heureuse et à laquelle je me sulâ 
habituellement conformé. 
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ceux de ce monde appartiennent à la force. » 
Séchelles était un intendant habile qui se piquait 
de surmonter les difficultés. — « Je rendrai 
rimpossible possible, » dit-il. Cette difficulté-là 
d'ailleurs n'était pas insurmontable, puisqu'il 
ne s'agissait que de vivre jusqu'à ce qu'on eût 
forcé l'entrée de la Moravie. Une fois dans cette 
province, dont les ressources étaient intactes, la 
guerre pourrait quelque temps se nourrir elle- 
même. Frédéric obtint donc toutes les promesses 
qu'il voulut; le dernier obstacle ainsi levé, il se 
mit tout de suite en route pour se rendre lui- 
même au rendez-vous qu'il assignait aux trou- 
pes alliées '. 

A travers toutes ces allées et venues, il n'y 
avait qu'une seule personne qu'on avait négligé 
de consulter, et peu s'en faut même d'avertir. 
C'était le commandant en chef de l'armée fran- 
çaise. Le maréchal de Broglie, pourtant, n'a- 
vait pas manqué d'envoyer à Dresde un de ses 
officiers pour remercier Frédéric de son inter- 
vention, dont*, au premier moment, il ne pou- 

1. Séchelles au maréchal de Broglie, 21 janvier 1742. (Mi- 
nistère de la guerre.) 
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vait deviner la nature. Mais, dès que, par le re- 
tour de cet envoyé , il apprit qu'il s'agissait, non 
de lui venir en aide, mais de démembrer son 
armée pour en emmener une partie loin de sa 
vue et hors de sa direction, son déplaisir et s& 
surprise furent extrêmes, et il ne perdit pas un in- 
stant pour faire connaître son sentiment à Yalori. 
Rien n'eût étéplus aisé que de le mander lui-mèm( 
à la conférence de Prague, Pisek n'étant séparé 
de la capitale que par quelques heures de route. 
Frédéric n'eut garde d'en faire la demande, et. 
si Valori y songea, il n'osa braver la crainte du 
conflit qui pouvait résulter de l'entrevue. Bref, 
le résultat fut que le maréchal apprit tout à la 
fois que le roi de Prusse était venu à trois 
heures de son camp sans le prévenir pour donner 
des ordres à l'intendance française, et parti sans 
lui donner davantage signe de vie pour se met- 
tre à la tète d'une division de l'armée française*. 



1. Valori, dans ses Mémoires f s'efforce d't^tablir que le ma- 
réchal de Broglie avait donné son consentement au pian de 
Frédéric et ne le retira que d'après les conseils et sur llnstl- 
gation de Maurice de Saxe. La correspondance du marédial 
fait voir au contraire qu'il retira le consentement (qu*il avait 
donné avec empressement) dès qu'il sut que le dessein de 
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De plus endurants que le maréchal eussent 
perdu patience ; encore peut^on trouvep qu'il 
n'en manqua pas^ car il se borna à exprimer 
dans une lettre respectueuse son regret au roi de 

*usse de n'avoir pu le recevoir, puis à admo- 
ter sévèrement Séchelles et à se plaindre 
ai^Mmertume à Yalori de l'ignorance où on 
l'avS^h^é. Pour ne rien briser cependant, il 
n'intercl^^mt à Polastron de prendre part à 
rexpédition^^lée contre Iglau ; mais il lui en- 
joignit formel^^Dt, une fois cette ville ren- 
due, de ne pas n^^un pas sur le sol de la 
Moravie qui pût rél^^wr davantage et de son 
chef naturel et de sa bai^Mpération. Il expri- 
mait en même temps l'esp^nce que le roi, 
mieux avisé, consentirait aloi 
même pour venir faire face 
à l'armée du grand-duc. Enl 
que cette fois il ne serait pas 
il détacha le comte de Saxe 
le chargeant de surviâl 



^rétrograder luî- 
lui à Neuhaus 
pour s'assurer 
»ris par surprise, 
iamp prussien en 
^exécution de ses 



Frédéric é^^^PR&rchcr sur Vienne et non de lui venir en 
lide DQi^KmbaUre le grand*duc. 
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ordres. Ces dispositions prises , i) resta dans un 
état d'irritation et d'angoisse que ne tardèrent 
pas à accroître les plus fâcheuses nouvelles ar- 
rivées de la Haute- Autriche. 

Successivement, en effet, on apprit que Tor- 
ring, rencontré par les troupes autrichiennes 
avant d'avoir atteint Lintz, avait été mis en 
déroute, et que Ségur, n'attendant plus de se- 
cours, s'était vu réduit à capituler. Ses troupes 
sortaient de Lintz avec les honneurs de la guerre, 
mais après avoir pris l'engagement de ne plus 
servir en Allemagne. Le grand-duc, que Khe- 
venhiillcr, par une attention délicate pour 
Marie-Thérèse, avait appelé à la dernière heure, 
était arrivé à temps pour recevoir lui-même la 
soumission de la ville et y faire une entrée 
triomphale. La Bavière était donc ouverte et 
Khevenhiiller était libre soit d'y pénétrer à son 
aise, soit de se replier sur Vienne sans perdre un 
pouce du terrain reconquis, ce qui ôtait une 
partie de ses avantages à la diversion méditée 
par Frédéric. 

Frédéric, informé de cet échec, ne voulut pour- 
tant pas se départir d'une combinaison militaire 
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dont il était épris. A peine Iglau fut-il rendu (et 
ce fut l'affaire de quelques jours), il annonça de 
nouveau tout haut Tintention de continuer sa 
pointe à travers la Moravie dans la direction de 
Vienne. Polastron dut, en conséquence, quoi- 
que bien malgré lui, exhiber ses ordres de retour 
(que d'ailleurs Frédéric connaissait déjà) et prit 
ses mesures pour les exécuter. La colère du 
prince ne connut alors plus de bornes et éclata 
avec sa violence accoutumée : M. de Broglie 
n'était plus qu'un traître et les Français des 
lâches qui lui faussaient compagnie devant Ten- 
nemi. Dans ces sorties, dont les termes n*étaient 
pas ménagés, il était malheureusement appuyé 
et par la faiblesse de Valori, qui, tout en le 
condamnant tout bas, se laissait traîner à sa 
suite, et par les regrets des jeunes officiers 
français, dont l'imagination était séduite par 
l'espoir de prendre part à une brillante expé- 
dition. « Je n'ai pas manqué (écrivait Yalori à 
Polastron lui-même dans un billet intime) de 
dire au roi votre douleur et celle de tous les 
officiers laissés à vos ordres, d'être obligés d*en 
suivre que l'intrigue avait dictés et que la fai- 
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blesse a fait donner *. » Puis il essayait, en termes 
indirects, mais évidemment dictés par Tinspi- 
ration du roi, de voir si Polastron ne consenti- 
rait pas à éluder ou à ajourner l'accomplisse- 
ment de ses instructions. Polastron, qui ne se 
faisait pas faute de murmurer, ne crut pour- 
tant pas pouvoir désobéir. Le comte de Saxe, 
d'ailleurs, qui le veillait de près, ne lui aurait 
pas permis d'hésitation. 

Le roi fut forcé de le laisser partir en lui re- 
mettant un billet pour le maréchal, conçu dans 
ces termes dédaigneux : « Monsieur, je vous 
renvoie le corps de M. de Polastron, suivant ce 
que vous me dites avoir des ordres du roi de 
France pour les retirer à vous. Je n'entre point 
dans la discussion du fait et je ne prétends 
point gloser sur la mauvaise grâce qu'il y a de 
retirer des troupes quand les alliés marchent à 
l'ennemi. Ce fait grossira l'histoire des mauvais 
procédés et ne manquera pas d'animer merveil- 
leusement mon zèle pour la cause commune '.» 

1. Valori à Polastron, 10 février 1742. — (Correspondance de 
Prusse. Ministère des affaires étrangères.) 

2. Pol. Corr.f t. it, p. 35. — Frédéric au maréchal de Bro- 
glîe, 11 février 1742. 
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Les Français partis et Tentreprise perdant 
par là toute chance de succès, les Saxons, qui 
ne s y étaient jamais associés que de mauvaise 
grâce, ne songeaient plus qu'à en faire autant. 
Des ordres formels de Dresde, instamment sol- 
licités par Maurice, ne tardèrent pas à le leur 
prescrire et ils se mirent en devoir de commen- 
cer aussi leur retraite. Là-dessus, nouvel éclat 
de fureur de Frédéric, suivi d'un échange 
d'explications des plus vives entre le prince 
irrité et Maurice. Maurice, à ses yeux, n'était, 
lui aussi, qu'un allié perfide, indigne du sang 
dont il était sorti et qui vendait sa patrie à la 
France. Désespérant de l'intimider, Frédéric 
essaya au moins de soustraire à son influence 
les deux généraux saxons, Rustowski et le che- 
valier de Saxe, qui étaient (comme lui), nous 
l'avons vu, deux frères naturels d'Auguste III. 
Il les prit à part à plusieurs reprises pour leur 
représenter, en termes à la fois pressants et ca- 
ressants, que le roi de Pologne n'avait qu'une 
chose à faire, c'était de se jeter dans ses bras 
en tournant le dos aux Français. « Laissons 
faire la guerre aux Français en Bavière, disait- 
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il; qu'ils y fassent des fautes, qu'ils y soient 
rossés, nous n'avons.rien à craindre. Je joins 
aux troupes de votre maître quinze mille hom- 
mes et quelques milliers de hussards, et nous 
trouverons bien le moyen d'être ensemble supé- 
rieurs à Tenncmi. Il faut être mon ami ou celui 
des Français, ajoutait-il; si je ne suis pas con- 
tent de vous, je m'arrangerai avec la cour do 
Vienne. » 

Et, pendant ce temps, à Dresde même, le 
pauvre Auguste et le comte de Briihl, assaillis 
d'instances contradictoires, ne savaient plus 
auquel entendre. Maurice et Broglie les conju- 
raient de ne pas céder et de ne pas mettre leurs 
moutons entre les mains du loup. Belle-Isle 
leur écrivait au contraire de Francfort que rien 
n'était plus imprudent que de mécontenter Fré- 
déric par de vaines chicanes. Le seul moyen, 
disait-il, de le détourner de ses desseins était 
de lui céder en apparence, sauf à lui faire aper- 
cevoir ensuite la difficulté de leur exécution. 
« C'est ainsi, ajoutait-il, que lui-même s'y était 
toujours pris pour le conduire. » Restait à sa- 
voir si le procédé lui avait aussi bien réussi 
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qu'il le croyait. Bref, après beaucoup d'incer- 
titude , la cour de Dresde, comme c*est Tordi- 
naire de la faiblesse, céda au danger le plus 
immédiat, c*est-à-dire aux menaces de Frédé- 
ric, et se laissa arracher le désaveu de son pre- 
mier ordre. Les généraux saxons reçurent la 
permission de suivre le roi de Prusse partout 
où il voudrait les conduire. En recevant avis 
de ce contre-ordre, Maurice, atterré, se borna 
à répondre à son frère ces trois mots : « Vous 
n'avez plus d'armée. » ABroglie, il écrivait : 
« C'en est fait, la France n*a plus d'alliés; le 
roi de Prusse vous hait et veut vous faire 
battre. » Et il ajoutait: « Je vous en avertis, 
parce que votre gros Valori ne semble rien 
écouter de ce qu'il entend ; ce qui ne l'empêche 
pas de boire et de manger d'autant \ » 

Maurice se pressait trop, et le moment (qui 



1. Belle-Isie & Desalleurs, 11 février 1742. — (Con-eipon- 
dance de Saxe. MiDîstère des affaires étrangères.) Belle-Islo à 
Amelot, 4, 10 février 1742. (Correspondance deVambassade au- 
près de la Diète.) — Mémoires du maréchal de Belle' hle, — 
Maurice de Saxe à Broglie, 22 février 1742. (Ministère de la 
guerre.) — Vitzthum, Maurice de Saxe, Lettres et Documents 
inédits f tirés des Archives de Dresde, p. 425, 440. 
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approchait) où ses prédictions seraient vérifiées 
n*étaii pourtant pas encore venu. Frédéric no 
tarda pas à reconnaître en effet que, même avec 
le secours des troupes saxonnes, mécontentes 
d*ètre traînées à la remorque, son plan (bien 
ou mal conçu le premier jour) ne pouvait plus 
répondre à ses espérances. L'effet de terreur qu'il 
s'était flatté de produire à Vienne par sa mar- 
che audacieuse était manqué : il n'était pas aisé 
d'intimider Marie-Thérèse, surtout quand elle 
recevait d'aussi bonnes nouvelles que la capi- 
tulation de Lintz et les opérations victorieuses 
de Khevenhiiller. Quelques milliers d'hommes 
que ce général put lui renvoyer, sans être 
même obligé de suspendre sa marche sur Mu- 
nich, suffisaient amplement pour couvrir la ca- 
pitale contre une surprise. Frédéric lui-même 
se trouva bientôt menacé en Moravie par des 
incursions de bandes farouches, produit de l'in- 
surrection hongroise et qu'on avait craint jus- 
que-là d'incorporer dans l'armée régulière. 
Pour se défendre, il lui fallut détacher sur la 
frontière de Hongrie une partie des forces qu'il 
destinait à l'invasion de l'Autriche. A partir de 
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ce moment, il ne songea plus qu*à cliercher un 
prétexte pour battre en retraite. Mais il fallait 
que ce prétexte fût de nature à lui permettre 
de rejeter, suivant son habitude, toute la faute 
sur ses alliés. Il n'eut pas de peine à le trouver. 
Il donna ordre aux troupes saxonnes de faire 
le siège de Briinn, chef-lieu de la Moravie. Un 
siège en règle n'ayant pas fait partie du projet 
primitif, naturellement Tartillerie propre à une 
opération de cette sorte ne se trouva pas sous 
la main. Frédéric prétend qu'il la fît demander 
à Auguste, qui répondit qu'il n'avait pas d'ar- 
gent pour s'en procurer, bien qu'il eût acheté la 
veille ungi-os diamant pour la somme de quatre 
cent mille francs. Auguste avait tort sans doute 
de dépenser son argent en bagatelles ; mais on 
ne voit pas trop comment tous les trésors du 
monde auraient pu faire sortir une grosse artil- 
lerie du sol et la faire arriver à temps sous les 
murs de Briinn. Il est donc plus que douteux 
que Frédéric voulût réellement s'emparer de 
cette ville ; mais il fut entendu que, s'il y re- 
nonçait, c'était par la faute d'Auguste. « On ne 
conquiert les couronnes qu'avec de gros ca- 

II. 14 
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nons, » dit Frédéric en raillant; et il répéta : 
c( Et, si on veut la Moravie, il faut savoir la 
prendre. » Au même moment, le maréchal de 
Broglie faisait avertir qu'un mouvement de 
Tarmée autrichienne semblait menacer Prague 
et que l'envoi d'un renfort de ce côté serait 
nécessaire. Frédéric n'en crut rien ; il en con- 
vient lui-même ; « mais, dit-il, le roi fit sem- 
blant d'ajouter foi à ce faux avis pour congédier 
des alliés suspects. » 

Ces Saxons, qu*il avait tant fait pour retenir, 
il leur donna donc congé sans plus de façon, 
et, se plaignant d*être abandonné par tout le 
monde, il retourna en Bohême reprendre ses 
quartiers d'hiver. Dans cette marche en arrière, 
il était poursuivi par les malédictions des po- 
pulations, que ses troupes avaient indignement 
pressurées. « Depuis les Goths, écrivait Valori, 
peu suspect dans ses appréciations, on n'avait 
jamais vu faire la guerre dans ce goût-là. » 
Lui-même était sombre, irrité et se répandait 
en invectives contre le genre humain. Personne 
n'osait lui dire que sa déconvenue était la con- 
séquence naturelle de l'étrange combinaison 



L EXPÉDITION DE MORAVIE 211 

qui, d'après son propre aveu, avait consisté à 
chercher la gloire en laissant la peine à ses 
alliés, et à se montrer audacieux, presque témé- 
raire, aux risques et aux dépens d'autrui ^ 

Mais l'équipée, sans résultat au point de vue 
militaire, avait eu, en attendant, pour effet 
d'exaspérer et de faire éclater à tous les yeux la 
dissidence qui existait déjà entre les divers 
représentants de la France en Allemagne. Belle- 
Isle ayant pris parti pour le roi de Prusse au 
moment où Broglie se plaignait de lui tout 
haut, ce fut le signal d'une division qui partagea 
À l'instant les diplomates comme les militaires. 
Les amis de Frédéric avec Belle-Isle, Valori, 
Mortagne, d'Aubîgné et Polastron, et toute la 
jeunesse; ses détracteurs avec Broglie, Desal- 
leurs et Maurice de Saxe, formèrent deux camps 
chaque jour aux prises : la querelle fut ouverte 
dans toutes les chambrées et à toutes les tables 
d'officiers. On disputait à perte de vue pour 



1. Frédéric f Histoire de mon temps ^ chap. v. — Pol, Corr., 
1. 1, p. 80 à 180 passim. — Valori à Amelot, 14 avril 1741. 
{Correspondance de Prusse. Ministère des affaires étran- 
gères.) 
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savoir si le malheur de Lintz avait eu pour 
cause rimmobiliié du vieux maréchal, qui 
n'avait pas secouru la ville à temps, ou Tétour- 
derie du jeune roi, qui avait été courir au loin 
les aventures. 

A Francfort, le débat n'était pas moins vif 
qu'à Prague ou à Dresde. Le nouvel empereur, 
pacifique de sa nature, bien que tout porté pour 
Belle-Isle, et tremblant devant Frédéric, se 
désolait de ces divisions et s'efforçait vainement 
de les tempérer par de bonnes paroles. « Je 
voudrais être coupé en deux, disait-il, pour ne 
me séparer de personne *. » Le chagrin qu'il 
en conçut, joint à la désolation de voir son 
royaume de Bavière envahi, lui causa une 
violente atteinte de gravelle qui ne lui permit 
pas d'assister à toutes les fêtes de son sacre, en 
particulier à celle que Belle-Isle voulait lui 
offrir et dont la splendeur véritablement in- 
sensée fut ainsi assombrie par un sentiment de 
malaise général et par les plus tristes prévisions. 
Belle-Isle lui-même, malgré son naturel con- 

1. Caiarles VII à Fleury, 30 janvier 1741. 
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fiant, ne put dissimuler pendant toute la fèto 
rinquiétude déjà peinte sur son visage. 

C'est qu'en effet cet envahissement de la 
Bavière (qu'on n'avait pas réussi à prévenir), 
suivant de si près l'avènement de son souverain 
à l'Empire, faisait toucher au doigt le vice, ou, 
comme aur&it dit Saint-Simon, le creux de l'en- 
treprise dans laquelle Belle-Isle, après avoir 
engagé son pays, épuisait lui-même tout ce 
qu'il avait de courage, de talent et de vie. Rien 
ne prouvait mieux que la dignité impériale, 
dénuée du support d'une puissance effective, 
n'avait qu'un éclat de surface et d'apparence. 
Cet empereur, sans soldats, sans argent, sans 
génie, errant hors de chez lui, n'était qu'un 
mannequin coiffé d'une couronne de théâtre et 
qui, ne pouvant se tenir debout, retombait do 
tout son poids sur les bras de ceux qui l'avaient 
dressé. On ne manque jamais, chez les Fran- 
çais, d'un bon mot pour peindre au vif une 
situation. Le sobriquet de Jean sans Terre, 
donné par un plaisant à Charles YII, fit fortune 
à Paris. Une plaisanterie plus savante et plus 
analogue au goût allemand fut celle-ci, qui 
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circula avec le même succès dans Francfort : on 
fit le modèle d'une médaille portant d'un côté 
rimage du grand-duc avec cet exergue : Aut 
Csesar aut nihil; de l'autre, celle de Charles VII 
avec la même devise modifiée : Et Cœsaret nihiL 
Belle-Isle, en qualité de parrain et de tuteur, 
sentait qu'il avait sa part dans les quolibets 
lancés à l'adresse de son pupille. 

Ce fut au milieu de cette impression générale 
de désenchantement que les mauvaises nou- 
velles arrivèrent successivement à Versailles 
et à Paris, apportées par toutes les correspon- 
dances de l'armée : d'abord la prise de Lintz, 
puis les incidents de Moravie et le bruit de la 
querelle des deux maréchaux, enfin leurs récri- 
minations réciproques. Les correspondances du 
camp, d'ailleurs, de quelque côté qu'elles vins- 
sent, étaient toutes maussades et chagrines. 
La guerre, qui avait exalté tant de jeunes tètes ^ 
ne répondait à aucune espérance. On avait rêvé 
des campagnes d'été sur les bords du Rhin ou 
du Pô, avec des retours et des communications 
faciles et des courriers apportant tous les jours 
des gazettes, des nouvelles à la main et de 
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tendres souvenirs. On hivernait dans un pays 
perdu, sous un ciel inclément, tantôt noyé par 
la boue, tantôt bloqué par les neiges. On avait 
compté se battre sous les yeux du roi et en 
compagnie des princes, en portant avec soi à 
Tannée les intrigues et les plaisirs de la cour; 
mais qui pouvait, maintenant, songer à aven- 
turer à de telles distances la précieuse personne 
du souverain ? Puis, hier, on croyait avoir fini, 
et subitement tout était à recommencer : tout 
le monde se plaignait, et on ne disputait que pour 
savoir à qui était la faute. Il n'y a donc pas lieu 
d'être surpris si les esprits se partagèrent à la 
cour comme à l'armée, et si les griefs de Belle- 
Isle trouvèrent moins d'accueil qu'il ne s'y 
attendait, tandis que les réclamations de son 
successeur rencontraient plus d'appui et d'échos 
que lui-même peut-être ne l'avait prévu. 

Il faut bien se rappeler d^ailleurs que tout à Ver- 
sailles était alors rapporté àun seul intérêt qui eiïa- 
çait et éclipsait tout autre. La seule question qui 
préoccupait était de prévoir ce qui allait arriver 
le jour où la Providence jugerait enfin conve- 
nable de soumettre Fleury, comme tous les 
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mortels, au cours ordinaire de la nature, qu*elle 
semblait jusqu'alors se plaire & suspendre en sa 
faveur. Advenant cet événement toujours at- 
tendu, toujours retardé, mais que chacun pour- 
tant aurait appris le matin en se levant sans 
surprise, entre les mains de qui tomberait le 
dépôt de la puissance royale ? Tout était là : 
toute autre affaire, qu*clle fût politique, militaire 
ou mondaine, était jugée au seul point de vue 
de l'effet qui en pourrait résulter à ce moment 
critique. Or, tant que Belle-Isle avait eu le 
vent en poupe et que la fortune semblait répon- 
dre à tous ses appels, il était le successeur 
désigné, et chacun se mettait en règle avec cet 
avenir. Dès que son étoile sembla pAlir, d'autres 
noms furent prononcés et d'autres ambitions 
furent en éveil. On parla de Tancien ministre 
Chauvelin, toujours en exil, ou bien d'un prince 
de rÉglise comme Fleury, le cardinal deTencin, 
renommé comme un habile ambassadeur et 
dont la présence au pouvoir aurait eu l'avan- 
tage de ne rien changer, pas même l'apparence 
cxtériem'e, pas même la robe du premier mi- 
nistre. Ces sentiments s'échangeaient déjà tout 
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bas quand les malheurs d'Allemagne donnèrent 
un prétexte pour les produire tout haut. Du 
jour au lendemain, autant Bellc-Isle avait déjà 
de rivaux et d'ennemis cachés, autant Broglie, 
par cela seul qu'en disant du bien de lui on 
dépréciait son adversaire, se trouva, sans le 
savoir, de défenseurs imprévus et intéressés. 
Dans ce conflit, qui devint la grande affaire 
du jour et dont les suites furent importantes, 
la force des tenants des deux parts était & peu 
près égale. Broglie avait de son côté presque 
tous les ministres et les gens en place qui, ne 
redoutant de sa part aucune compétition, 
voyaient au contraire dans Belle-Islc un maître 
futur dont Tavènement amènerait à sa suite des 
visages nouveaux et de nouveaux appétits ù 
satisfaire. Il était appuyé de plus, outre ses 
relations personnelles, par les amis en grand 
nombre (et des deux sexes) que Maurice do 
Saxe avait laissés h la cour et que le bouillant 
Saxon avait soin d'entretenir par une corres- 
pondance qui ne chômait pas. L'indiscipline des 
officiers, l'inconvenance de leurs propos contre 
leur général, la duplicité du roi de Prusse, la 
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persistance de Belle-Isle à rester sa dupe : 
c'étaient autant de sujets qui prêtaient merveil- 
leusement à ces emportements d*un langage 
passionné et piquant qui lui étaient familiers. 
Mais Belle-Islc, de son côté, n'était pas sans 
défenseur, car il demeurait l'espoir de tous les 
mécontents» qui se plaisaient à imputer les mal- 
heurs de la guerre aux fautes de l'administra- 
tion supérieure, et ce groupe-là, en tout pays, 
est toujours plus nombreux que celui des gens 
satisfaits. Il avait ses correspondances aussi, 
qui, en fait de verve mordante, valaient bien 
celles de Maurice : c'étaient les lettres à lui 
adressées par Frédéric, toutes pleines d'épi- 
grammes cyniques contre Broglic, ces épitres, 
bien que confidentielles, se trouvaient habituelle- 
ment (par une indiscrétion qui surprenait tou- 
jours, mais qui ne manquait jamais) circuler, à 
point nommé, dans les ruelles et les cafés de 
Paris. 

Enfin les influences dont la douceur fait la 
force ne faisaient pas non plus défaut à Belle- 
Isle : de loin pas plus que de près, il n'était ou- 
blié du petit cénacle où le roi venait, chaque 
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soir, se distraire des ennuis de son intérieur. 
A la vérité, la plus utile de ses prolectrices, 
madame de Yintimille, n'y figurait plus : une 
couche malheureuse Tavait enlevée à la passion 
naissante et au désespoir du roi. Madame de 
Mailly survivait seule, plus belle, moins spiri- 
tuelle et moins ambitieuse que sa sœur, ne 
régnant plus que par cet empire de Thabitude 
qui, dans ce genre de relations, est voisin de la 
satiété ; mais tout ce que ses charmes conser- 
vaient encore de puissance, elle le mettait avec 
dévouement au service de son ami absent. La 
même fidélité se retrouvait dans le cœur d'une 
plus grande dame d'un naturel bien diiTérent, la 
vertueuse comtesse de Toulouse, veuve d'un 
des fils légitimés de Louis XI Y, qui jouissait 
d'une considération méritée et qui disposait de 
tout le crédit de la puissante maison de Noailles, 
dont elle était issue. Son sens droit, son esprit 
juste et plein de tact, étaient très goûtés du 
roi ; il est vrai (car il faut tout dire, et le trait 
peint bien les mœurs du temps) qu'il lui savait 
gré aussi de ne pas pousser la sévérité jusqu'à 
rompre avec madame de Mailly et de prêter 
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même assez souvent son appartement de Ver- 
sailles à des soupers intimes, dont, avec la cha- 
rité la plus aveugle, elle ne pouvait croire que 
sa conversation fut le seul attrait. 

Entre ces armées rivales et mises ainsi sur le 
pied de guerre, le vieux cardinal flottait incer- 
tain ; tantôt reprochant au fond de Tâme avec 
humeur à Belle-Isle de Tavoir engagé dans une 
entreprise qui ne finissait pas, tantôt reculant si 
la pensée de se séparer du seul homme qui, 
après ravoir mis dans Tembarras, fut encore en 
état de Ten tirer ; se doutant peut-être qu*au 
fond c'était de sa succession qu'on disputait à 
mots couverts et n'étant pas fâché de tenir tous 
les prétendants en haleine : tâchant, en un mot, 
suivant sa coutume, de sortir d'affaire sans mé- 
contenter personne, afin de vivre, et, quand il le 
faudrait enfin, de mourir en paix. L'incertitude 
où il laissait tout le monde était si grande, que, 
pour savoir ses vrais sentiments, on s'adressait 
souvent h son valet de chambre, Baujac, qui 
devenait ainsi une puissance à ménager. Barjac 
passait pour être favorable au maréchal de 
Broglie, et j'ai trouvé, en effet, des lettres à 



L EXPKDITIO.N DE MORAVIE 221 

son adresse venues de rétat-major de Pisek. 
Les deux maréchaux avaient en outre chacun 
un agent attitré, chargé de les tenir au courant 
de tous les incidents et de veiller spécialement 
à leurs intérêts, et, par une singulière coïnci- 
dence, ils l'avaient trouvé l'un et Tautre dans 
leurs relations les plus proches et précisément 
au même degré de leur parenté. Le chevalier 
de Belle-Isle, envoyé par son frère pour faire 
connaître Télection de Francfort, étant averti 
du travail souterrain qui commençait, restait 
de pied ferme à la cour comme en sentinelle. 
Ses lettres, déposées aux archives de la guerre 
comme tous les papiers de Belle-Isle, attestent 
avec quelle vigilance il s'acquittait de son mé- 
tier d'obser\'ateur. Il est seulement difficile de 
reconnaître et de nommer les masques sous les 
sobriquets de convention dont les deux frères se 
servent pour désigner les principaux person- 
nages. Le jour même de son arrivée, le che- 
valier raconte qu'il a été reçu à bras ouverts 
et le visage souriant par le roi, le cardinal 
et tous les ministres, mais que c'est ma- 
dame de Mailly qui l'a retenu à souper; puis 



222 FRÉDÉRIC II ET MARIE-THÉRÈSE 

il ajoute ce post-scriptum qui fait voir qu'à peine 
débarqué, il n'avait pas perdu son temps. 
« M..., avec qui j'ai déjà eu quelques conversa- 
tions, est plus persuadé que jamais de la mau- 
vaise volonté de tous les ministres sans excep- 
tion. Il m'a dit que le greffier (j'ai lieu de croire 
que c'est Amelot, le ministre des affaires étran- 
gères), en soupant il y a quelque temps chez 
M. d'Aiguillon, avait dit : « Il est temps de faire 
» finir le prestige, de démasquer M. de Belle-Isle 
» et de faire voir qu'il n'est rien moins que ce 
» qu'on croit ; » et que M. Orry (le contrôleur 
général) lui a dit à lui-même qu'il regardait 
M. de Broglic comme le seul homme de guerre 
^u'il y ait en ce pays et que c'était la raison 
pour laquelle il avait opiné pour qu'on l'en- 
voyât en Bohème. M... m'a dit des choses très 
marquées sur les autres ministres, et il m'a 
ajouté : qu'il y a des moments où Muret (cette 
fois, c'est certainement le cardinal) s'était laissé 
entraîner. » 

Quelques jours après, il est reçu par Muret 
lui-même, qui le met avec désolation sur le 
chapitre des perfidies du roi de Prusse. « Il m'a 
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dit que c'était un homme difficile à prendre et à 
trouver et que vous étiez le seul qui en puis- 
siez venir à bout. Je lui avouai que c'était un 
homme difficile à manier, qui se piquait d'avoir 
son opinion et de la soutenir... de confiance 
pour Tun et d'aversion pour l'autre ; mais 
qu'enfin au milieu de la connaissance parfaite 
que Son Émincnce avait de son caractère, elle 
sentait qu'il en fallait user comme d'un fagot 
d'épines, pour boucher un'trou, qu'il ne s'agis- 
sait que de le prendre avec des gants. Cette 
expression le fit rire et il convint que c'était un 
parti forcé ! — Et puis cette élection ! dit en- 
core le cardinal en soupirant, c'est à merveille; 
mais, après tout, ce n'est qu'une cage et c'est à 
nous à la meubler. » 

Enfin à ces indiscrétions sur les sentiments 
du cardinal est joint, ce qui n'était guère moins 
intéressant, un bulletin de sa santé. « M. Ta- 
pone (je ne sais qui c'est) désire avec ardeur 
que vous veniez, car les nouvelles de Lintz re- 
froidissent beaucoup, et il parait bien persuadé 
que Muret ne passera pas le carême ; il dépérit 
à vue d'œil ; les. aliments qu'il prend (car il ne 
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peut plus soutenir la viande) passent tout de 
suite sans quasi de digestion ^ » 

C'était aussi un frère, et un frère tout dévoué, 
que le maréchal de Broglîe avait pris pour cor- 
respondant : c'était ce personnage curieux que 
j'ai eu l'occasion de présenter il y a quel- 
ques années au public de nos jours. Ceux qui 
m'ont fait l'honneur de lire le Secret du roi, 
et qui me font l'honneur plus grand encore de 
n'en avoir pas perdu tout souvenir, savent qui 
était cet abbé de Broglie, connu à la cour et 
dans tous les mémoires du temps sous le nom 
du grand abbé : caractère ecclésiastique ori- 
s»inal, qui respectait la lettre des devoirs de son 
état en s'affranchissant absolument de leur 
esprit, et dont le président Hénault fait en deux 
mots le portrait que j'ai cité : «Il était intrigant 
sans ambition, et indécent sans qu'on eût rien à 
reprocher à ses mœurs. « J'ai ajouté que ces 
ressources d'esprit et cette absence de scrupules 
dont il ne tirait parti, ni pour son proBt, ni 



1. Le chevalier de Belle-Isle à son frère, 28 janvier 1141 et 
jours suivants. (Correspondances diverses. Ministère de la 
guerre.) 
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pour son plaisir personnel, il en faisait usage 
pour servir les intérêts de sa famille. Dans le 
cas présent, il n'avait garde de les négliger, et 
ils ne pouvaient être en de meilleures mains. 
De Tabbaye de Vaux en Cemay , tout proche de 
Versailles, dont il était titulaire et où il affectait 
parfois de faire de longues retraites, il s'était 
ménagé les moyens d'être toujours averti à 
temps de tout ce qui se passait à la cour, et il 
était à portée d'accourir dès que sa présence 
était réclamée. Dès le jour même où son firëre 
avait été expédié en Bohême, il avait com- 
mencé à mettre ses batteries en campagne. 
Mais, connaissant trop bien son monde pour 
attendre jamais, soit du roi, soit de Fleury, un 
parti tranchant et décisif, — bien loin de semer la 
discorde entre son frère et Belle-Isle, — il avait 
tout fait d'abord pour la prévenir. Puis, n'ayant 
pu y réussir, tout son art consistait à t&cher de 
persuader à Fleury que ces dissidences étaient 
l'œuvre de subalternes et de sous-ordres qu'on 
pouvait mettre aisément à la raison et que rien 
ne serait plus aisé que de faire vivre les chefs en 
paix; seulement il fallait, disait-il, qu'on leur 

II. i5 
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partageât la besogne, en laissant à Tun la diplo- 
matique et à l'autre la militaire, et en tenant la 
balance égale entre le conquérant et le négo- 
ciateur. 

our mieux assurer l'équité de cette réparti- 
tion, il s'efforçait d'obtenir soit pour son frère, 
soit pour ses neveux, des marques de la con- 
fiance royale pareilles à celles dont Belle-Islc 
avait su faire combler ou lui-même ou les siens. 
C'est la tactique qu'il déroule dans des lettres 
aux divers ministres, dont il envoyait régu- 
lièrement copie soit au maréchal lui-même, soit 
à la maréchale sa belle-sœur, qui était restée 
à Strasbourg, le tout assaisonné de ce mélange 
de réflexions judicieuses et de rapprochements 
inattendus, de propos pieux et de railleries d'un 
sel caustique, de passages de l'Écriture et de 
saillies d'un goût douteux qui lui avaient fait 
la réputation du plus amusant des causeurs, 
mais du plus redouté des critiques. 

On croit l'entendre, par exemple, rappeler au 
contrôleur général Orry Tétat déplorable où son 
frère a trouvé l'armée de Bohême. Quel soin il 
prend en défendant l'un des maréchaux de ne 



L EXPÉDITION DE MORAVIE 227 

jamais rejeter directement sur l'autre le tort 
des fautes commises et de n'en accuser que la 
longue absence de Bellc-Isle et les exigences 
incompatibles de la double tâche qu*il avait 
assumée ! 

« Son Ëminence, dit-il, ordonne à mon frère 
de se mettre à la tète de l'armée de Bohème : il 
part avec obéissance ; mais il n'est pas assez 
aveugle pour ne pas connaître tout le danger. 
Il part cependant, malgré la rigueur de la 
saison y sans équipages et sans commodités : il 
entre à Prague par des chemins aiTreux et 
trouve une armée dispersée, sans vivres, des 
quartiers éloignés sans pouvoir les secourir... 
M. de Polaslron est en marche d'un côté, 
M. de Ségur d'un autre ; en un mot, une armée 
dispersée sans rime ni raison. A qui en est la 
faute? Dieu le sait! mais je l'ignore. Il n'y a 
que deux choses que je sais parfaitement, l'une 
qu'on ne saurait s'en prendre à mon frère, qui 
était à Strasbourg, ni à M. de Belle-Isle, qui 
n'avait pas la faculté de se produire en des lieux 
si différents. J'ose avancer, en philosophe d« 
campagne, que je n'ai jamais lu dans l'histoire 
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qu'il fût possible de faire commander de Franc- 
fortune armée à Prag^ue..., à moins que M. de 
Belle-Isle, supérieur à saint Pierre, ne fasse 
des miracles avec son ombre à deux cents lieues 
de sa présence... — Et pourquoi, ajoute-t-il 
encore, M. de Belle-Isle a-t-il réussi dans l'élec- 
tion? C'est qu'il est le seul qui s'en soit mêlé... 
Et cependant, continue-t-il, la vertu et le mérite 
de mon frère sont loués à sec. Il faut que M. le 
cardinal en ait une estime singulière pour 
l'avoir chargé d'une aussi mauvaise besogne 
sans le gratifier de quelques adoucissements... 
Travaille donc, vilain! passe les nuits et les 
jours à réparer les torts ; reçois des lettres qui 
te demandent l'impossible, marche avec des 
alliés qui n'obéissent pas à tes ordres. Souffre 
encore plus de Tignorance des amis que de la su- 
périorité des ennemis, et Ton ne fera rien, même 
pour tes fils qui se distinguent. Ma foi, c'est 
traiter mon frère en nègre et non en homme 
de son rang; c'est convertir le bâton de maré- 
chal en cevilbâlofi dont on honore les esclaves '. » 

1. L'abbé de BrogUe à Orrj', contrôleur général. (Papiers d»* 
famille.) 



l'eXTÉDITIOX de MORAVIE 229 

Mais il ne mettait pas moins de vivacité à 
calmer l*irritation de son frëre et de sa belle- 
sœur, à les empêcher de tout compromettre par 
«les alarmes exagérées et des plaintes trop 
véhémentes : « Le langage que vous pensez et 
<jue vous parlez est bon pour votre frère l'abbé, 
et il n'y trouve rien à redire : il pense tout 
comme vous, et, quand il parlera à vous, il par- 
lera comme vous parlerez à lui... Mais, malheu- 
reusement, vous et lui ne sont pas le public, et 
le public ne pense pas comme vous et lui. Il est 
vrai que la partie la plus saine de la cour, à com- 
mencer par M. le cardinal, est désabusée des 
idées magnifiques de M. le maréchal de Belle- 
Isle et de ses favoris. Cela est exactement vrai; 
la ville et les gens non vendus à la cabale pen- 
sent de même. Mais les nouvellistes sont pen- 
sionnaires et parlent comme on les paye, et nous 
ne payons personne... Vous avez aflaire à deux 
sortes de personnes : au ministère et au public. 
Je distingue le public en bavard et en judicieux ; 
le bavard est contre nous, le judicieux est pour 
nous. A l'égard du ministère, il est un : il voit 
rlair, vos démarches sont si naturelles et si 



â30 FRÉDÉRIC II ET MARIE-TUÉRÈSE 

mesurées, si pleines de candeur et de vérité; 
les autres sont si tortillées, si fausses et si pré- 
somptueuses, que vous n'avez pas plus d*obli- 
gation aux ministres de vous protéger que les 
ministres ne vous savent gré d'agir avec droi- 
ture... Soyez donc ferme sans être pétulant; 
opposez toujours .la droiture et l'artifice et 
qu'il ne sorte jamais de votre bouche un mot de 
vivacité ni désobligeant... Servez-vous de l'ini- 
quité pour préparer les voies à la justice, priez 
Dieu qu'il vous soutienne, oflrez-lui vos peines... 
SaliUem ex inimicis nostris et de manu omnium 
qui oderuntnos \ » 

Belle-Isle, averti du travail actif qui était fait 
contre lui, résolut enfin, dans le commencement 
de mars , de venir de sa personne à Versailles plai- 
der sa cause. L'autorisation de quitter son poste 
* lui fut donnée, mais à contre-cœur. Rien ne gène 
plus la timidité et l'irrésolution des gens en 
puissance que la nécessité d'entendre des expli- 
cations passionnées et d'y faire des réponses 
précises. Aussi le premier accueil qui lui fut 

i. L'abb<; de Broglicau maréchal, 13, 25 février 1741. (Pa- 
piers de famille.) 
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fait tant par le roi que par le cardinal fut-il 
gêné, froid et empreint d'un air d'embarras que 
des spectateurs intéressés pouvaient prendre 
aisément pour un signe de mécontentement. Il 
aurait voulu être entendu sur-le-champ. Pour 
gagner quelques heures et s'épargner une soi- 
rée d'ennui, le cai*dinal répondit qu'il partait 
pour sa maison de campagne d'Issy et qu'il l'y 
verrait le lendemain : c'était dire que le roi 
n'assisterait pas à cette première entrevue. II 
n'en fallut pas davantage pour que le bruit de la 
disgrâce du maréchal courût à l'instant dans 
tous les couloirs de Versailles, et de là dans les 
cafés et dans les théâtres de Paris ; à tel point 
qu'un accident de voiture ayant retardé son 
retour h son hôtel, le bruit se répandit qu'il 
était arrêté et envoyé à la Bastille. 

Faisant tête à l'orage, il reparut le lendemain 
la tète haute, disant à tout venant, de manière 
à être entendu même des gens de service, qu'on 
ferait de lui ce qu'on voudrait, que c'était lui 
qui ne consentirait pas à retourner en Allema- 
gne si on pouvait douter qu'il possédât encore 
la confiance entière du roi. L'audience lui fut 
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enfin accordée et devant tous les ministres ; elle 
ne dura pas moins de quatre heures. « Ce fut, 
dit d'Argenson, Gulliver dans le conseil do 
Lîlliput. » Le cardinal aurait bien voulu encore 
couper court à la conversation et s'en tirer par 
des politesses vagues et des compliments en 
Tair. Belle-Isle ne se prêta pas à ce manège et 
entama, bon gré, mal gré, une justification 
point par point, qui n'était au fond qu'une ré- 
crimination mesurée, mais très nette, contre 
les fautes, les lenteurs, les indécisions de Tad- 
ministration supérieure dont les chefs étaient 
présents. « Je fis moi-même, dit-il, toutes les 
objections que je savais qui m'étaient faites et 
je mis toute la compagnie au pied du mur. O 
ne fut qu'avec beaucoup de vivacité et d'impa- 
tience que M. le cardinal entendit ce que j'avais 
à dire sur les calomnies du public. » Les minis- 
tres, ne sachant pas ce que signifiaient et à qui 
s'adressaient ces marques de mauvaise humeur, 
n'osaient trop répliquer. Enfin le cardinal, qui 
ne pouvait dissimuler son ennui, leva la séance 
en disant que c'était à celui qui avait conduit 
toute l'aflaire de dire ce qui était nécessaire 
pour la mener k bien. 
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Malgré ce présage favorable pour Belle-Islc, 
rincertiludc dura encore plusieurs jours, pen- 
dant lesquels madame de Mailly, tout émue, 
tout en larmes, frappait à toutes les portes, se 
répandant en invectives et en gémissements 
contre l'ingratitude des hommes et l'injustice 
dont un si grand serviteur de l'État était vic- 
time, u Tandis que j'étais chez madame de 
Luynes, dit Belle-Isle, madame de Mailly, qui 
me faisait chercher partout, y accomnit à moitié 
éveillée pour m'embrasser. Il est impossible 
d'exprimer quel était l'excès de sa vivacité et 
combien elle parlait hautement à tout venant 
contre les discours et les discoureurs. » Effec^ 
tivement elle poussa l'importunité de son zèle 
jusqu'à forcer l'entrée de la chambre du cardi- 
nal, à l'heure habituelle de son repos, au grand 
désespoir de Barjac, qui essaya vainement de 
lui barrer le chemin et qui, de la piëce d'attente 
où il demeurait, entendit ses éclats de voix et 
surprit même quelques-unes des exclamations 
qui lui échappaient K 

!. Journal de d*ArgeD80D, t. v, p. 6. — Mémoires Mâits de 
Belle-hle. 
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Enfin la résolution arrêtée en conseil des mi- 
nistres, mais subie plus que prise par eux, fut 
annoncée publiquement. C'était un terme moyen, 
comme tout ce qui émanait de Fleury. Une 
nouvelle armée allait être dirigée sur le Rhin 
pour faire évacuer la Bavière; le commande- 
ment en serait confié au maréchal de Broglio, 
qui dut quitter Tarmée de Bohême et laisser 
Belle-Isle en reprendre la direction. Les deux 
généraux seraient ainsi séparés, sans qu'aucun 
d'eux pût se plaindre d'être sacrifié ou subor- 
donné à l'autre. Cette disposition avait de plus 
l'avantage de rapprocher du roi de Prusse celui 
qu'il regrettait, en lui épargnant le contact de 
celui qu'il ne pouvait souffrir. 

Belle-Isle, s'il n'avait pas suggéré lui-même, 
accepta de bonne grâce la décision. — « A aucun 
prix, dit-il, je n'aurais voulu du commandement 
de l'armée de Bavière : c'étaient des troupes 
que je ne connaissais pas, formées par des offi- 
ciers généraux baroques, et ainsi je me serais 
trouvé en mauvaise compagnie d'une part, et 
avec tous visages nouveaux de l'autre; et M. de 
Broglie serait resté avec toute ma véritable et 



l'expédition de MORAVIE 235 

première armée. » Mais, pour attester que 
c*était lui qui remportait, il demanda et il obtint 
la faveur de l'érection de sa terre de Vemon 
en duché héréditaire. 

Le soir où cette grâce royale fut déclarée, la 
nouvelle fit rumeur au coucher du cardinal, qui 
ne paraissait pas pressé d'en parler. Après quel- 
ques instants de silence, il finit par dire à demi- 
voix : « Madame de Mailly aura été bien aise. » Le 
lendemain, rencontrant le jeune duc de Char- 
tres qui témoignait quelque surprise : « Que 
voulez- vous ! dit-il, il fallait bien le renvoyer, 
il n*y a que lui qui sache mettre le grappin. » 
Mais, en même temps, il écrivait au maréchal de 
Broglie une lettre que Belle^Islc (usant de son 
expression habituelle) qualifie encore d'onc- 
iueuse à l'excès. Pour lui expliquer pourquoi il 
Téloignait du roi de Prusse, il lui faisait de ce 
prince un portrait si peu flatteur, que Broglie 
put s'écrier en lui répondant : « C'est lui-même ; 
Rigault ne l'aurait pas mieux peint ! » 

Quelques jours après, arrivait à Versailles la 
nouvelle de la prise d'Egra, place forte de Bo- 
hême, lestement emportée d'assaut par Mau- 
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rice de Saxe; ce succès était important, parce 
que Tarmée française retrouvait de ce côté une 
communication plus libre avec le Rhin. De 
plus, c'était une des opérations commandées 
par le maréchal de Broglie, que Frédéric et 
Belle-Isle avaient le plus vivement critiquée. 
Le comte de Broglie, qui avait pris part à ce 
beau fait d*armes, était expédié par son père 
pour porter les drapeaux pris sur l'ennemi. 
Fleury témoigna la joie la plus vive, et, faisant 
entrer tout de suite le jeune officier, il le pré- 
senta au roi, qui lui dit en Tembrassant : « Je 
vous fais brigadier. » 

Si le désir de plaire était tout le secret de 
l'art de gouverner, rien n'aurait manqué à 
Fleury pour être un grand ministre *. 

) . Mémoires inédits de Bellc-Isle. — Mémoires du duc d« 
LuYDes, t. IV, p. 104, 112, 121. — Journal de dWrgenson^ t. iv. 
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LA DÉFECTION DE FREDERIC 



llameur et irrilaliou de Frédéric à son retour eu Bohême. — 
Causes de son mécontentement. — Il sougo à faire défini- 
tivement sa paix avec l'Autriche. — 11 fait venir à Breslau 
l'envoyé anglais pour traiter avec lui. — Hf'^itation d*Hynd- 
fort. — Les propositions qu'il transmet à Vienne sont 
repoussées par Marie-Thérèse. — Frédéric se décide à atta- 
quer le prince de Lorraine, commandant de l'armée autri- 
chienne. — Bataille et victoire de Chotusitz. — Frédéric ne 
poursuit pas les Autrichiens vaincus et rentre en négocia- 
tion avec eux dès le lendemain de leur défaite. — Belle- 
Isle arrive à Prague. — Inquiétude où il trouve le maréchal 
de Broglie, qui craint d'être écrasé par la jonction des 
armées autrichiennes. — Les deux maréchaux attaquent 
ensemble le prince Lobkowitz. — Combat et victoire de 
Sahay. — Belle-Isfe se rend auprès de Frédéric pour le dé- 
rider à agir en commun avec l'armée française. — Son 
entretien avec le roi : il ne peut obtenir la promesse d'une 
action immédiate. — Nouvelles de la jonction du prince de 
Lorraine et du prince Lobkowitz. — Belle-Isle se rend à 
Dresde pour obtenir le secours de l'armée saxonne. — 
Broglie, forcé de n^culer devant les deux armées autri- 
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chiennes, rentre précipitamment dans Prague. — Frédéric 
traite en toute hAte avec Marie-Thérèse. — Préliminaires de 
Breslau. — Frédéric annonce sa résolution à Valori et 
le charge de la porter à Belle-Isle. — Désordre et con- 
fusion à Prague. — Dernier entretien de Frédéric et de Va- 
lori. — Désespoir de Fleury. — Sa lettre à Frédéric. — 11 
demande la paix à Marie-Thérèse. — Effet désastreux pour 
la France de la défection de Frédéric. — Mécontentement 
du puhlic français. — Voltaire félicite Frédéric. — Sa lettre 
est interceptée et publiée : il est obligé de la démentir. — 
Examen des motifs que Frédéric a allégués pour justifier 
sa défection. — Conclusion. 



Belle-Islc, reparlant pour Francfort, avant de 
se rendre à son nouveau poste, ne manqua pas, 
dans l'orgueil du triomphe, de donner con- 
naissance à Frédéric des dispositions qu'il se 
vantait d'avoir provoquées et qu'il croyait 
faites pour lui être agi'éables. Seulement il est 
douteux que le roi, recevant cet avis au mo- 
ment où il quittait lui-même la Moravie un peu 
déconfit, y trouvât une consolation suffisante 
de son mécompte et même un sujet de satisfac- 
tion sans mélange. 

Jamais, au contraire, son humeur n'avait été 
plus noire que dans les jours qui suivirent sa 
rentrée dans ses quartiers de Bohême. Valori, 
bien qu'accoutumé à ses caprices, était effrayé 
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de son état d'esprit^ et, avec moins de finesse 
que d'habitude, il attribuait cette disposition, 
subitement devenue farouche, au remords 
qu'un prince devait éprouver d'avoir imposé 
sans profit à son armée et à des populations 
innocentes les souffrances d'une campagne con- 
duite avec une rigueur impitoyable. « Son 
regard, écrivait l'ambassadeur ému à Belle-Isle, 
est celui d*un réprouvé... Je vis alors, disait-il 
encore longtemps après dans ses Mémoires^ ce 
que peut sur une âme la conscience timorée. 
L'état du roi était affreux. Tous ses propos 
étaient durs, son rire forcé et sardonique et ses 
plaisanteries pleines d'amertume. Tout l'impor- 
tunait; tout, avant, allumait les soupçons dans 
cette âme bourrelée. Que n'ai-je point eu à en 
souffrir*!» Valori faisait trop d'honneur à la 
conscience de Frédéric, qui, ce jour-là pas plus 
qu'aucun autre, ne lui causa beaucoup de tour- 
ments. La preuve que le scrupule n'était pour 
rien dans son trouble, je la trouverais, à défaut 

1. Mémoires inédits de Belle-Isle. — Valori» Mémoires^ 1. 1, 
p. 154. — Valori à Amelot, 30 avril 1741. (Correspondance de 
Prusse, Ministère des affaires étrangères.) 
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d*aulre dans une petite anecdote que le même 
Yalori prend également soin de nous raconter. 
On s'indignait, sous la tente royale, de quelques 
déprédations exercées en Bohème par Tarmée 
saxonne. «Que dites-vous de ces gens-là? 
s'écria Frédéric toujours en colère ; je n'ai ja- 
mais pu parvenir à les faire piller en Moravie, 
quelque chose que je leur aie dit sur cela, et les 
voilà qui pillent ici, dans un pays qu'ils de- 
vraient ménager ! » 

La vraie cause de son irritation, c'était, 
d'abord le dépit d'avoir échoué dans une tenta- 
tive dont il avait fait beaucoup de bruit, puis la 
prévision d'une nouvelle campagne que l'ap- 
proche de l'été allait rendre nécessaire, et qui 
s'annonçait dans des conditions beaucoup plus 
pénibles pour les alliés et, pour lui-même, beau- 
coup moins fructueuses que celles de l'année 
précédente. D'une part, en effet, l'esprit et la 
tenue des troupes autrichiennes se ressentaient 
du succès qu'elles venaient de remporter. Leur 
confiance était relevée par l'honneur d'avoir 
fait, en deux mois de temps, capituler des 
Français et reculer Frédéric. Le grand-duc. 
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satisfait d'avoir pris à ce triomphe une part 
apparente, cédait à son frère, le prince Charles 
<le Lorraine, un commandement dont, sans 
l'avouer, Marie-Thérèse commençait à craindre 
qu'il ne fût décidément incapable. On espérait 
beaucoup à Vienne, peut-être trop, des talents 
4lu nouveau général, dont l'extérieur agréable, 
la tournure élégante et les manières polies con- 
trastaient avec l'air hautain et embarrassé du 
grand-duc. L'armée dont il prenait la direction 
4}tait dans une excellente position. Avec le 
corps principal il faisait face, s«r la frontière de 
laMoravie et de la Bohême, aux Prussiens cam- 
pés à Chrudim. A sa gauche, une importante 
division, placée sous les ordres du prince Lobko- 
witz et appuyée sur une chaîne de places fortes, 
continuait à barrer à l'armée française le chemin 
4irect de Prague vers la haute Autriche. Les 
Autrichiens, au contraire, avaient leurs com- 
munications libres de tous les côtés, aussi bien 
avec Vienne et le bas Danube qu'avec Kheven- 
hûUer, toujours maître de la Bavière. 

Mais cet avantage militaire, dont Frédéric 

pouvait espérer que son génie aurait raison, 
n. 16 
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n*était rien auprès de celui qu'assurait à Marie- 
Thérèse la révolution opérée par deux év^ 
nements longtemps attendus et enfin réalisés, 
et qui altéraient à son profit toute la balance 
des forces en Eui'ope. A Londres, de nouvelles 
élections parlementaires amenaient un change 
ment de cabinet. Walpole était réduit à seretirer 
devant une majorité opposante, et le principal 
grief allégué contre lui était la mollesse du 
concours qu'il avait prêté à TAutriche en péril, 
aussi bien que sa connivence plus ou moins 
suspecte dans la neutralité observée et le vote 
émis à Francfort par le roi électeur de Hanovre, 
(iarteret, son successeur, arrivait au pouvoir 
avec le mandat impérieux de faire prendre à la 
politique anglaise une part plus active dans le 
conflit engagé sur le continent. Après avoir 
fait renouveler et accroître le subside accorda 
parle parlement à Marie-Thérèse, il s'empres- 
sait de mettre à sa disposition les douze mille 
hommes qu'on lui avait promis, mais qu'elle 
attendait encore. Il envoyait en outre à la Haye 
un ambassadeur extraordinaire pour solliciter 
des états généraux de Hollande un eiTort pa- 
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rcîl. Là, d'ailleurs, aussi bien qu'en Angleterre, 
le spectre de l'ambition française surexcitait 
les esprits en même temps que nos premiers 
revers donnaient le courage de le braver. 

Au même moment, à l'autre extrémité de 
l'Europe, la cour de Turin se décidait enfin, 
après un an de préparatifs et d*hésitation, à sor- 
tir de son attitude énigmatique. Elle prenait 
parti, sinon pour les droits de Marie-Thérèse, 
au moins contre les prétentions d'Elisabeth 
Famèse. Le concours de l'Espagne, offert avec 
tant d'empressement à Munich, tournait ainsi 
au désavantage de ceux qui l'avaient accepté 
sans réflexion. Car, à peine un corps d'armée 
espagnol, débarqué sur les côtes de Toscane 
dans les derniers jours de décembre, eut-il 
touché le sol italien, que Charles-Emmanuel 
déclara que, ses droits étant au moins égaux 
à ceux des infants, il ne pouvait tolérer un nou- 
vel établissement de la maison de Bourbon en 
Italie. Par un traité rédigé avec art, il s'engagea 
envers l'Autriche à défendre le Milanais contre 
l'invasion espagnole, sauf à réserver pour 
l'avenir l'examen de ses propres droits et toutes 
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les questions litigieuses. Marie-Thérèse, assurée* 
par là d'être protégée en Italie sans coup férir, 
pouvait rappeler à elle toutes les troupes qu'elle 
aurait dù^ sans cet appui, consacrer à la gardt* 
de ses provinces ultramontaines. C'était mémo 
grâce à la confiance que lui donnait une négo- 
ciation déjà commencée qu'elle avait pu ren- 
forcer à temps l'armée de Khevenhiiller par dos 
régiments venus dltalie. Ces auxiliaires ines- 
pérés, lui arrivant du côté de l'ouest et du 
midi, remplaçaient largement pour elle ce» 
qu'elle avait perdu à Pétersbourg. 

La conséquence de ce double revirement était 
en effet d'étendre d'un bout de l'Europe à l'autre 
le champ de la lutte, jusque-là restreinte à 
l'Allemagne, et de lui faire prendre les propor- 
tions d'un guen*e générale. Dès que la Franco 
et l'Angleterre étaient aux prises, les Pays-Bas, 
l'Allemagne méridionale et la haute Italie 
allaient devenir le théâtre des combats. On se 
battrait tout à la fois sur le Danube, sur le 
Rhin, sur la Meuse et sur le Pô. Frédéric so 
verrait ce jour-là menacé et dans les possessions 
rhénanes, auxquelles il n'avait pas renoncé ot 
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peut-être dans son patrimoine de Brandebourgs 
ouvert du côté du Hanovre aux armées an- 
glaises. C'étaient sur ces divers points de 
rhorizon de nouveaux périls à courir et de nou- 
veaux efforts à faire. Une politique même moins 
égoïste que celle dont il professait les maximes 
se serait inquiétée de cette situation ; car il faut 
bien convenir que ce surcroît de peine en per- 
spective ne correspondait, pour la Prusse et son 
souverain, à aucun surcroit de profit en espé- 
rance. A la manière dont il avait lui-même con- 
senti à répartir les intérêts des puissances 
alliées et d'après le lot assigné à chacune, Fré- 
déric n'avait personnellement rien à attendre 
des futurs combats. La Silésie était pleinement 
soumise et même elle avait était été un instant 
moralement cédée par Marie-Thérèse ; le sang 
prussien ne devait donc plus couler que pour 
assurer la conquête . de la Moravie, promise à 
la Saxe, et la possession de la Bohême, disputée 
k la Bavière. Au jeu toujours aléatoire du 
champ de bataille, Frédéric n'avait plus, pour 
son propre compte, aucun gain à attendre. 
Et cependant, tel que nous le connaissons. 
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cette nécessité d'affronter pour le profit d'autrui 
des périls stériles, ce n'était pas là encore ce 
qui lui semblait le plus dur à supporter : une 
autre pensée, une autre crainte lui causaient 
une révolte intérieure qu'il ne pouvait dompter. 
Aucun de ses alliés ne lui tenait fortement au 
cœur; mais, de la Saxe et de la Bavière redou- 
tant peu de chose, il prenait aussi peu de souci. 
Sa véritable préoccupation, c'était la France. 
Or, du moment où la guerre, sortant des fron- 
tières d'Allemagne, devenait européenne, le 
premier rôle, sur le théâtre ainsi étendu, passait 
incontestablement à la France. Comme c'était 
la grandeur de la France, presque son existence, 
qui était en jeu, c'était aussi sa suprématie qui 
pouvait sortir de la victoire. Frédéric sentait que, 
par ce seul fait, il descendait au rang d'un sim- 
ple auxiliaire : il n'était plus en quelque sorte 
que l'un des facteurs d'une opération dont le 
produit appartiendrait à une puissance qu'il 
n'avait jamais moins aimée que depuis qu'il 
combattait à côté d'elle. En un mot, au lieu 
d'employer les armes françaises à son service, 
comme il avait toujours tendu et, jusque-là, 
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réussi à le faire, c'était la France qui allait se 
servir et peut-être, à la dernière heure, se jouer 
de lui. 

Cette terreur d'être d'abord Tinstrument et 
finalement la dupe de la politique française 
semble, à partir de ce moment, hanter véritable- 
ment son esprit, et on en trouve la trace à cette 
date à toutes les pages de sa correspondance. U 
y perd en vérité par moments le sens pratique 
qui était sa qualité principale. Ses soupçons 
continuels, qui auparavant avaient Tair de 
simples prétextes, s'exprimant maintenant dans 
des confidences intimes avec ses ministres, 
prennent un caractère de sincérité. Jugeant les 
autres par lui-même, il croit h tout moment 
démêler à Versailles quelqu'un de ces desseins 
profonds dont lui seul était capable, servi par 
quelqu'un de ces artifices dont il était coutu- 
mier. Tout l'alarme : la présence d'un envoyé 
saxon à Paris recèle l'arrière-pensée de changer 
à son détriment les conditions du traité de par- 
tage ; les efforts du ministre français à Saint- 
Pétersbourg pour réconcilier la Russie et la 
Suède sont les préliminaires d'une coalition 
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formée dans le Nord pour le prendre un jour à 
revers ; un propos du cardinal de Tencin au 
pape, destiné à rassurer le pontife sur les con- 
séquences de la conquête de la Silésie par uir 
prince protestant, est une atteinte portée d'a- 
vance à la soumission de cette province ; un 
Français, établi en Toscane, qui \'ient à Vienne- 
pour ses affaires, est le porteur d'une proposi- 
tion de paix clandestine. Il n'y a pas jusqu'à 
l'augmentation des troupes firançaises, tant Ai- 
fois sollicitée par lui, qui ne lui paraisse, à cer- 
tains jours, passer la mesure et présenter une 
apparence menaçante. Sur des indices de cette 
importance, il ordonne a son ministre à Paris. 
Chambrier, do sonder avec soin [genau sondiren: 
ce que le cardinal a dans le cœur, et Chambrier 
exécute ses instructions avec tant de zèle, que b- 
cardinal, impatienté par cet espionnage, finit 
par s'en offenser et que le roi est obligé de roo- 

* 

dérer lui-même l'ardeur inquisitive de son en- 
voyé et de lui recommander de ne pas se 
montrer (ostensiblement du moins) si furet . 
Fleurj'' avait sujet réellement de se plaindre : 
car, on lui supposant tant d'intrigue au sci'\irr 
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de tant d'ambition, on lui faisait plus et moins 
d*honnem* qu'il ne méritait. Aujourd'hui que 
toutes les archives sont ouvertes, rien n'est 
curieux comme de comparer la jalousie inquiète 
des dépèches prussiennes avecTinquiétude d'un 
tout autre genre qui se montre à toutes les 
lignes de celles du ministre français; un seul 
sentiment y règne : la crainte de mécontenter 
un allié suspect, mais nécessaire, et une sou- 
mission humble et épeuréc à ses moindres 
caprices *. 

Encore si Frédéric eut été seul à éprouver 
cette irritation contre la France et Talliance 
française, peut-être serait-il venu à bout de si^ 
calmer lui-même et de prendre patience. Mais 
la même impression, et plus vive encore, était 
répandue, nous le savons (il en avait de bonne 
heure averti Valorî) à sa cour et dans son en- 
tourage; autour de lui, on était tout, Anglais. 
Russe, Autrichien même, excepté Français. La 
guerre commencée à contre-cœur devenait, h 

1. PoL Corr,, L ii, p. 13, 23, 15. — Droyaen, 1. 1, p. 382, 385, 
386. — Vincent à Ameiot, 17 février, 16 mars 1741. (Corres- 
pondance de Vienne, Ministèm des affaires étrangère ». 
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chaque pas et après chaque incident, plus à 
charge. C'était même pour plaire à ses officiers 
qu'il se livrait, contre nos maréchaux et nos 
soldats, à ces invectives que lui-même ne pou- 
vait trouver justifiées. Mais, depuis Téclat delà 
déroute des Français à Lintz, cette consolation 
en paroles n'était plus suffisante. L'orgueil 
national, le patriotisme germanique, ces senti- 
ments qui se cherchaient et s'ignoraient encore 
eux-mêmes, mais qui se révélaient par de vagues 
instincts, étaient flattés d'avoir vu fuir les éten- 
dards fleurdelysés devant des soldats qui par- 
laient allemand. On murmurait dans les rangs 
prussiens de ne pouvoir exprimer cette satisfac- 
tion tout haut : on portait envie àKhevenhiiller. 
Pour peu qu'une pareille épreuve fût encore 
renouvelée, Marie-Thérèse allait devenir 
Théroïne dont le nom parlerait à toutes les 
imaginations, même de ceux qui marchaient au 
combat contre elle. Et, au même moment, dans 
toutes les villes de Hollande, dans beaucoup de 
petits États d'Allemagne, les chaires protestantes 
retentissaient d'invectives lancées par des pré- 
dicants, fils de religionnaires réfugiés, contre 
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rhéritier de Louis XIV, rAntéchrist et le soutien 
du démon, le nouveau Xerxès, oppresseur des 
libertés de la république chrétienne. Le très peu 
catholique Frédéric entendait, en frémissant , les 
échos de ces imprécations, dont quelques éclats 
Tatteignaient. Il se sentait avec un malaise 
croissant engagé à faux dans une lutte désor- 
mais sans issue contre des passions qu'il par- 
tageait peut-être et dont, en tout cas, il mesu- 
rait assez la force pour désirer de s'en ménager 
l'appui. Ajoutez enfin à tous ces motifs d'impa- 
tience et de découragement un autre, pris dans 
des considérations moins élevées, mais qui 
n'était pas moins puissant sur son esprit. L'ar- 
gent commençait à lui manquer, les épargnes 
de son père étaient presque entièrement con- 
sommées, et c'était le moment que le nouvel 
empereur, à bout de ressources, choisissait pour 
lui demander, sous forme de subside ou d'em- 
prunt, une importante aide pécuniaire. 

Telles étaient, à n'en pas douter, les raisons 
véritables du trouble étrange que Valori aper- 
cevait avec siu'prise sur ce visage assombri 
dans lequel Thabitude aurait dû lui apprendre 
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à lire. De cette impatience au désir de se débar- 
rasser d'une alliance importune , il n'y avait évi- 
demment qu'un pas. Si Frédéric tardait encore 
à le franchir, s'il hésitait à revenir à la pensée, 
tant de fois déjà caressée par lui, de traiter 
directement de la paix avec la souveraine alle- 
mande, c'est qu'il était retenu par la mauvaise 
honte de courir après des négociateurs si ré- 
cemment congédiés. Il craignait de rencontrer 
des visages incrédules quand il offrirait de nou- 
veau une parole dont il s'était si lestement dé- 
gagé. Il supposait aussi, et non sans fondement, 
que la reine, encouragée par ses derniers 
succès, se montrerait maintenant plus difficile 
sur les conditions d'un accommodement. Ce 
partage de sentiments excitait chez lui un débat 
intérieur dont il éprouva le besoin (peut-être 
dans une nuit d'insomnie) de tracer le résumé 
par écrit. C'est ici, en effet, que se place une 
pièce curieuse, sans date et sans signature, que 
la Correspondance politique nous fait connaître 
et que, de la part de tout autre, on appellerait 
un examen de conscience. 

Ce document se divise en deux parties dont 
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la première est intitulée : Exposé des raisons 
/jti€ je puis avoir pour rester dans F alliance de 
la France j et la seconde : Exposé des raisons 
que je puis avoir de faire une paix avec la reine 
de Hongrie. C'est le pour et le contre mis en 
regard ; toute Time de l'écrivain s'y révèle. 
Sous le premier chef, au nombre des motifs qui 
militent pour le maintien de l'alliance fran- 
çaise, il veut bien placer (et même au premier 
rang) une considération tirée de l'honneur et de 
la morale. « D est mal, dit-il, de violer sa parole 
sans raison, et jusqu'à présent je n'ai pas lieu 
de me plaindre de la France, ni de mes alliés 
(l'aveu est précieux et bon à retenir). L'on se 
fait la réputation d'homme changeant et léger, 
si l'on n'exécute point un projet qu'on a fait, 
et que l'on passe souvent d'un parti à l'autre. » 
Suivent des réflexions plus intéressées, comme 
celle-ci par exemple, à savoir : qu'une victoire 
nouvelle remportée sur les Autrichiens place- 
rait la Prusse au premier rang dans l'Empire et 
que son roi aurait alors toute F autorité de F em- 
pereur ^ dont rélecteur de Bavière 7i aurait que 
rembarras: et celle aulre : que la reine de Hon- 
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grie (si on traitait avec elle) regretterait tou- 
jours les provinces qu'elle aurait cédées et tra- 
vaillerait à les reprendre, et l'on n'aurait jamais 
ainsi qu'une paix plâtrée. 

Mais c'est sous l'autre rubrique, celle où 
sont énoncés les avantages possibles d'une paix 
séparée, que percent les véritables sentiments. 
Viennent d'abord les récriminations habituelles 
contre les lenteurs, les hésitations, les fausses 
manœuvres des généraux français, et Timpos- 
sibilité de faire campagne avec eux plus long- 
temps sans partager les conséquences de leurs 
fautes. Puis, en travaillant pour l'empereur et 
le roi de Pologne, ce sont des voisins qu'on 
agrandit et qui peuvent payer d'ingratitude. 
Mais, écoutez le trait final : « L'heureuse fin de 
cette guerre rendrait la France arbitre de l'uni- 
vers. » Voilà le mot décisif, voilà le dernier 
chiffre de l'addition qui clôt la balance et qui 
solde le bilan ^ 

La délibération intérieure ainsi résumée porta 
SOS fruits, et Frédéric se forma aisément une 

I. PoL Cor?., t. II, p. yS-99. 
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conviction dans le sens où la passion Tentraî- 
nait déjà. Presque en même temps, d'ailleurs, 
lui arrivaient de* Londres des ouvertures pres- 
santes, faites par le nouveau secrétaire britan- 
nique au ministre prussien dans cette capitale. 
La conséquence fut que, le 22 mars, Podewils 
recevait Tordre d'engager lord Hyndfort à se 
rendre de nouveau, soit à Olmûtz, soit à 
Breslau, pour y traiter cette fois, non d'une 
trêve et d'une espérance de négociation, 
mais d'une paix définitive sur la base des 
conditions suivantes : la basse Silésie serait 
cédée à peu près dans les mêmes limites qui 
avaient été indiquées dans le protocole de 
Klein-Schnellendorf, mais avec l'addition d'un 
cercle et d'une seigneurie de Bohême, Kônig- 
gratz et Pardubitz. (Notez que ces territoires 
étaient à ce moment même occupés par les 
alliés et cédés à la Bavière par un traité de par- 
tage que Frédéric venait de signer trois mois à 
peine auparavant.) En compensation, à la vé- 
rité, la reine de Hongrie devait prendre en 
termes généraux l'engagement de donner aux 
alliés du roi une satisfaction raisonnable et 
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d'accepter la médiation des puissances mari- 
times pour la conclusion d*un traité de paix où 
toutes les puissances seraient comprises. En 
aggravant ainsi les conditions qu'il avait obte- 
nues à Klein-Schnellendorf dans des circon- 
stances plus favorables, Frédéric ne pouvait 
avoir qu'une pensée, c'était de laisser une marge 
plus étendue à la négociation. S'il commençait 
par demander plus, c'était pour obtenir autant, 
n n'en déclara pas moins à Podewils que ces 
propositions constituaient un ultimatum dont il 
n'y avait rien à rabattre *. 

A son grand déplaisir, Hyndfort ne parut 
mettre aucun empressement à répondre à l'in- 
vitation. Trop peu de temps s'était écoulé 
depuis que l'envoyé anglais avait été pris pour 
dupe, et il se souciait peu de s'exposer à jouer 
une seconde fois le même rôle. Il savait d'ail- 
leurs que le même sentiment ne pouvait man- 
quer d'exister, et plus vif encore, chez Marie- 
Thérèse, et il ne voyait dans les propositions 

1. PoL Corr.j t. ii, p. 84-83. — Je ne sais pourquoi, dau? la 
Cof^*espondance, ces instructions sont placées avant le docu- 
ment sans date que j'ai analysé. Le bon sens indique qu<' la 
d^>libération dut précéder la décision. 
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du roi rien qui fût de nature à le dissiper. Le 
premier éclat de la colère féminine n'était pas 
commode à essuyer; le vieux Robinson en 
avait fait répreuve etHyndfort, en bon collègue, 
ne se pressait pas de l'y soumettre de nouveau. 
Il retarda donc son voyage sous divers pré- 
textes, et la première quinzaine d'avril était 
déjà écoulée que la date de sa venue n'était 
pas encore fixée. L'impatience de Frédéric 
<Toissait pourtant d'heure en heure. L'été ap- 
prochait : Belle-Isle annonçait son arrivée, et 
d'un jour à l'autre, il pouvait tomber à l'impro- 
viste dans le camp prussien ; il fallait savoir 
quel accueil lui faire. Le malheureux Podewils, 
qui n'en pouvait mais, recevait lettres sur 
lettres pour le presser de mettre les fers au feu. 
« Plus j'y pense, écrivait le roi, le 31 mars, 
plus je vois qu'il me faut à tout prix une 
prompte paix. » — Puis, quelques jours après : 
« Comme je suis extrêmement intrigué de voir 
clair dans les circonstances présentes pour 
régler mes mesures là-dessus, je vous prie de 
retourner Hyndfort de tous les c6tés pour voir 

ce que Ton peut se permettre et jusqu'où je 

II. il 
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pourrais pousser ma bisque. N'épargnez rien en 
courriers pour m'en informer, et faites usage de 
toute votre éloquence pour lui persuader de nous 
faire avoir notre morceau, et cela au plus vite : 
quinze jours plus tôt ou plus tard font beau- 
coup dans la situation où je suis, et il faut que je 
sache à quoi m'en tenir avant que Belle-Isle ar- 
rive. » Témoin de cet état d'agitation, le secré- 
taire intime du roi, un nommé Eichel, écrivait 
aussi confidentiellement au même Podewils : « Sa 
Majesté Royale est dans la plus grande attente 
pour savoir où vous en êtes, et, comme Votre 
Excellence connaît la vivacité de notre gracieux 
maître et que, quand une affaire est languissante 
et traîne (languissant tractiret oder trainiret 
loird), il peut adopter avec la même vivacité un 
plan différent, surtout quand un homme aussi 
insinuant que Belle-Isle va venir avec ses ca- 
joleries et promesses, je désire aussi vivement, 
dans mon petit particulier, que l'affaire en 
question soit bientôt réglée \ » 
Hyndfort arriva enfin à Breslau, le 17 avril, 

^. Poî. Corr,, t. n, p. 98, 116-117. 
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et Podewils se hâta d'entrer en conversation. 
Mais l'entretien n'avança guère les affaires ; l'An- 
glais était froid, boutonné, ironique; chacune 
de ses paroles et le ton même de sa voix sem- 
blait faire entendre qu'il voyait bien qu'on vou- 
lait le jouer et qu'il n'était pas d'humeur cette 
fois à se laisser prendre. D'ailleurs, ses pleins 
pouvoirs, dit-il, étaient périmés, et il ne cor.=- 
naissait pas les intentions de la reine, n'ayant 
eu avec elle aucune relation depuis l'issue mal 
heureuse des derniers pourparlers. Cette igno- 
rance était peu vraisemblable, et on vit bien 
qu'il en savait plus qu'il n'en disait, à la ma- 
nière décisive dont il s'exprima sur chacune 
des conditions de l'ultimatum proposé. Il ne fit 
grâce à aucune ; jamais, suivant lui, la reine, 
qui s'était prêtée à regret à la mutilation de 
la Silésie, ne consentirait à laisser entamer la 
Bohême. Que signifiait de plus cette satisfac- 
tion raisonnable à assurer aux alliés du roi, 
dont on ne déterminait ni la nature ni Téten* 
due? Où la trouver, cette satisfaction, sinon 
dans de nouveaux sacrifices à imposer aux pos- 
sessions autrichiennes ? Qui serait chargé d'ap- 
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précîer si elle était raisonnable ? Une clause si 
élastique ne pouvait être qu'un moyen tout pré- 
paré pour se dégager une fois encore à volonté 
des paroles données. 

Podewils, piqué et déconcerté, essaya de se 
justifier et de récriminer, sans mettre pourtant 
d*amertume dans sa réplique. H laissa même 
clairement entendre que la clause stipulée en 
faveur des alliés du roi n'était qu'une ma- 
nière polie de leur donner congé, et qu'il ne 
fallait pas la prendre au sérieux. Mais où la 
conversation s'aigrit subitement, ce fut quand 
Hyndfort ajouta, comme une chose toute natu- 
relle et qui allait de soi, que, si la reine se déci- 
dait à céder de si belles provinces, elle comptait 
bien qu'en retour le roi ne se contenterait pas 
de rester les bras croisés, et l'aiderait par une 
assistance effective à reconquérir le reste de 
ce qu'elle avait perdu. C'était dire très claire- 
ment que, les paroles étant sans valeur, il fallait 
y joindre les actes. On voulait mettre du sang 
entre Frédéric et ses alliés de la veille, pour 
être sûr qu'il ne leiir tendrait pas de nou- 
veau, le lendemain, par derrière, la main 
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qu'il leur retirait. Le ministre prussien se leva 
alors tout en colère : <( Mylord, dit-il, si la 
reine a laissé entrer une pareille idée dans sa 
tète, il est inutile que nous causions plus long- 
temps. Le roi ne va pas se mettre en guerre 
pour elle avec l'empereur, la France et le roi 
de Pologne. Guerre pour guerre, il aimera 
mieux poursuivre avec énergie la présente, qui, 
avec l'aide de Dieu, pourra être terminée heu- 
reusement dans cette campagne*. » 

Informé le soir par courrier du tour que pre- 
nait ce premier entretien, Frédéric, sans blâ- 
mer la vivacité de son représentant, prit pour- 
tant l'injure avec plus de calme. Non assurément 
qu il eût la plus légère envie de se mettre en 
campagne pour Marie-Thérèse, mais il se ren- 
dait justice, et l'honneur étant rarement plus 
délicat que la conscience, il ne s'offensait ni 
même ne s'étonnait beaucoup qu*on se défiât 
de lui et qu'on n'acceptât ses promesses que 



1. GrQnhagen, t. u, p. 217-218. — Cet écrivain rapporte 
Tentretieii de Podewils et d'Hyndfort plus aa long que ne 
Tont fiiit ni Droysen ni Ck>xe, d'après les dépèches anglaises 
consultées par lui au Becot'd Office de Londro^. 
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SOUS caution. Avant de se fâcher, il voulut es- 
sayer si, au gage compromettant qu'on lui de- 
mandait il ne pourrait pas substituer quelque 
sûreté moins onéreuse, qui pût paraître équi- 
valente. « J*ai cru apercevoir, répondit-il à 
Podewils, qu'un des inconvénients principaux 
de la paix à faire, c'est le soupçon dans lequel 
est la cour de Vienne que nous en userions 
après la paix comme après le protocole de 
Schnellendorf... D faut mettre aux Anglais et 
aux Autrichiens l'esprit en repos sur ce que 
nous romprions nos engagements, leur faire 
sentir la différence d'un traité et d'un pourpar- 
1er, et leur dire naturellement que nous compre- 
nons bien qu'ils ne veulent notre assistance 
que pour être certains de nous et que nous ne 
changerons pas d'avis à la première occasion ; 
que, pour Tarticle de' l'assistance, je le rejette 
absolument, mais que je ne rejette pas tel ex- 
pédient qu'il parcdtrait bon à Hyndfort de pro- 
poser pour tranquilliser la cour de Vienne. 
Voyez ce qu'Hyndfort vous dira. » Il indiqua 
lui-même d'avance plusieurs modes d'accommo- 
dement. Il pourrait, par exemple, ne laisser 
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dans les provinces cédées que des troupes in- 
suffisantes pour les garder, de sorte que la 
reine serait en mesure d y faire rentrer les 
siennes si on ne lui tenait pas parole. Il offrait 
aussi de souscrire, aussitôt après la paix, un 
traité d'alliance défensif avec les puissances ma- 
ritimes, principalement dirigé contre la France. 
De plus, Podewils reçut l'autorisation de lais- 
ser en dépôt, entre les mains d'Hyndfort, un 
billet autographe par lequel le roi s'engagerait, 
une fois les arrangements conclus, à ne les 
rompre sous aucun prétexte. C'était le contraire 
de ce qu'il avait exigé au mois d'octobre pré- 
cédent, quand il s'était refusé de laisser aux 
négociateurs de Klein-Schnellendorf un écrit 
quelconque, même un papier grand comme la 
main. Enfin, sachant qu'Hyndfort, comme la 
plupart des nobles écossais, n'avait pas une 
fortune proportionnée à son rang, il chargea 
Podewils de le sonder pour voir s'il accepterait 
une gratification qui ne serait pas moins de 
100,000 écus, « ce qui rehausserait encore la 
gloire particulière qu'il aurait à sauver la mai- 
son d'Autriche. » « Bref, concluait Frédéric, je 
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suis résolu de faire la paix aux meilleures 
conditions que je pourrai, sauf les désho- 
norantes'. » 

Toutes ces avances furent inutiles, peut-être 
parce qu'elles étaient excessives. Hyndfort n^ 
fusa avec une hauteur dédaigneuse l'offre per- 
sonnelle qui lui était faite. « Le roi ne me con- 
naît pas, dit-il, et ne connaît pas les pairs 
d'Angleterre. — Mais, reprit Podewils (raison- 
nant d'après les habitudes du temps), un minis- 
tre qui a conduit heureusement une négociation 
suivant sa conscience peut recevoir les preuves 
delareconnaissanced'un grand prince. — Soyons 
assez heureux pour faire la paix, répliqua l'am- 
bassadeur en souriant; le reste s'arrangera de 
luî-mème. » Il n'en demeura pas moins intrai- 
table sur la condition de l'assistance effective 
qui faisait le véritable nœud du débat. Podewils 
avait beau répéter par ordre du roi cet argu- 
ment qu'il trouvait vainqueur : a Mais, si la 
reine croit pouvoir continuer la guerre contre 



i. Pol. Corr., Frédéric à PodewUs, 21 avril 1742. — Le se 
crètaire du cabinet à PodewUs, même date ; GrflDhagen, t. n. 
p. 221. 
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les alliés, appuyés qu'ils sont aujourd'hui par 
la Prusse, quel besoin a-t-elle de nous pour les 
vaincre quand ils seront privés de notre con- 
cours? La neutralité du roi doit lui suffire. » 
Le raisonnement eût été irréfutable, si c'eût été 
-en réalité de l'appui matériel de Frédéric et non 
de sa sincérité qu'on eût voulu s'assurer. Aussi 
Hyndfort répondait-il avec un sang-froid iro- 
nique : ce Vous raisonnez comme un théorème 
de Newton, mais gageons qu'on n'en jugera 
pas ainsi à Vienne. » Bref, il ne consentit pas 
à autre chose que transmettre par courrier les 
propositions prussiennes sans modification et 
sans commentaire, et il demanda dix jours 
pour attendre le retour de son envoie 

Dans dételles conditions, l'accueil de Vienne 
ne pouvait être douteux : la reine était dans 
Texaltation de ses succès et moins que jamais 
disposée à dépasser la limite de concessions 
qu'elle n'avait même jamais sincèrement accep- 
tées. Elle ne tarissait pas d'ailleurs en invec- 
tives sur les perfidies de Frédéric, et la pre- 

1. GrfiahagcD, t. u, p. 221. 
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miëre fois qu'on lui reparla, après Féclat de la 
première rupture, de rentrer encore en pour- 
parlers : « Est-ce que quelqu'un de sérieux, 
dit-elle, peut maintenant attendre du roi de 
Prusse autre chose que des impostures? » Et 
au grand-duc, qui voulait toujours prendre lui- 
même la plume pour s'assurer des dispositions 
véritables du roi : « Mon cher cœur, dit-elle, 
vous écrirez s'il vous plaît; mais il n'en est pas 
digne et il en fera mauvais usage. Ne vous avi- 
lissez pas, et prenez (pour ne pas répondre) le 
beau prétexte de nos conquêtes. » 

Elle en trouva elle-même un meilleur encore 
pour faire une réponse qui ne la compromettait 
pas. Elle comprit qu'en insistant sur l'exigence 
d'une assistance immédiate et effective (qu'elle 
n'obtiendrait sûrement pas), elle pourrait, sans 
risquer d'être prise au mot, se montrer cou- 
lante sur le reste. Aussi, tout en persistant à 
repousser toute cession de territoire en Bohême, 
laissait-elle entendre qu'elle consentirait à éten- 
dre la partie à céder de la Silésie, « mais tou- 
jours à condition expresse, et pas autrement, que 
ledit roi garantisse le reste des États de la mai- 
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son d'Autriche, du moins ceux de rAUemagne, 
et qu'il s'unisse avec la reine et les puissances 
maritimes pour faire sortir au plus tôt les trou- 
pes françaises de l'Empire dont ils (sic) oppri- 
ment la liberté. Condition, ajouta-t-elle avec 
une nuance d*ironie, qui, loin d'être déshono- 
rante pour le prince, lui acquiert la gloire 
d'être le libérateur de sa patrie et le restaura- 
teur de la liberté publique. » Quand cette ré- 
ponse fut transmise par Hyndfort à Podewils : 
« N'y a-t-il rien de plus au fond du sac? dit le 
ministre. — Non, sur l'honneur, répondit l'An- 
glais. — Alors, nous sommes tous deux bien à 
plaindre, car nous avons travaillé en vain ^ » 
Effectivement, des que le roi fut avisé qu'il 
n'avait rien d'autre à attendre, il écrivit à Po- 
dewils que, devant une pareille impertinence, 
il croyait tomber en syncope. Au fond, cepen- 
dant, il exagérait sa surprise. L'accueil plus 
que froid fait à ses instances et à ses caresses 
avait fini par l'éclairer. Apres avoir quelque 
temps maugréé contre Hyndfort et menacé 

1. D'Araetti, t. ii, p. 67 et suIt., 468, 480-481. — GrûDhagen, 
t. II, p. 226. 
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même d'écrire à Londres pour le faire révo- 
quer, il s'était résigné à comprendre que, si le 
négociateur se montrait si obstinément maus- 
sade, c'est qu'il n'y avait aucune espérance de 
trouver meilleure gr&ce chez la partie princi- 
pale intéressée. Avec sa mobilité et aussi sa ré- 
solution accoutumées, il avait alors fait son 
compte et pris son parti en conséquence. Puis- 
que la victoire rendait Marie-Thérèse intraita- 
ble, il ne restait qu'une seule manière de la dis- 
poser à une humeur plus accommodante, c'était 
de lui appliquer un châtiment efficace, de na- 
ture à abattre son orgueil et ses espérances. 
Frapper un coup, un seul s'il était possible, 
mais énergique et à fond, sauf à voir le lende- 
main si on pourrait, sur de nouveaux et meil- 
leurs termes, reprendre la conversation, ce fut 
la pensée qu'il adopta et qu'il mit sur-le-champ 
à exécution. Les dix jours d'intervalle lui suffi- 
rent pour concentrer ses troupes et leur faire 
prendre la position la plus propre à offrir et à 
livrer la bataille au prince Charles dès le lende- 
main de la réponse de Vienne. Au jour donné, 
on effet, il se trouvait (il le dit lui-même dans 
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VHistoire de mon temps) à la tète d'une année 
Mie et reposée, prête à tenter le sort des armes ^ 
composée de trente-quatre bataillons et soixante- 
quatre escadrons; en tout, près de trente-trois 
mille hommes. Aussi le post-scriptum de sa 
lettre à Podewils, datée du 11, fut-il ainsi 
conçu : « Nous campons le 13, effet de la négo- 
ciation*. » Et Podewils put écrire en toute sin- 
cérité à lord Hyndfort : « Rien ne peut plus 
retenir le roi, il ne respire que vengeance. » 
Avant d'aller prendre sa position de combat, 
il eut cependant encore le temps demander 
auprès de lui l'envoyé de France dont, dans les 
jours précédents, il évitait avec soin la conver- 
sation. A la vérité, il n'avait pas eu beaucoup de 
peine à s'en garder ; car Valori, entièrement 
découragé, fermant volontairement les yeux 
siu* des desseins qu*il ne comprenait que trop 
bien, mais qu'il se sentait impuissant à combat- 
tre, n'insistait plus pour obtenir audience et se 
bornait à remplir sa correspondance de gémis- 
sements et de sinistres pronostics : « Ma situa'- 

i. Pol. Con\, t. Il, p. 137-138. 



270 FRÉDÉRIC II ET UARIE-TIIÉR ÉSE 

lion devient tous les jours plus désagréable, 
écrivait-il de Chrudim même, je suis le seul 
présent ici des nninistres étrangers ; personne ne 
me voit, et mon application continuelle est d'é- 
viter les occasions où on pourrait manquer de 
considération au ministre du roi. » Grande fut 
donc sa surprise de recevoir l'invitation de se 
rendre sous la tente royale, et d'entendre le ton 
d'afTection et de confiance sur lequel le roi lui 
communiqua les dernières propositions qu'il 
avait reçues de Vienne. 

« Il me dit, écrit Valori, qu'il avait répondu 
par une négative aussi nette que possible..., 
mettant dans sa réponse qu'il était fort utile 
qu'on s'adressât à lui, vu qu'il était résolu de 
ne rien faire que de concert avec ses alliés. D 
a même mis de sa main à la marge : « Que la 
«reine deHongrie aille...» Dispensez-moi, mon- 
seigneur, de vous mander ses propres termes, 
ils sont militaires; aussi, ce prince est-il à la 
veille de camper ! » Mais Frédéric n'ajouta pas 
ce que Valori, instruit par l'expérience, devi- 
nait peut-être, et ce qui aurait ôté de leur va- 
leur à tous les jurons du monde : c'est que ces 
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propositions repoussées avec tant d'énergie n'é- 
taient elles-mêmes que la réponse faite à des 
demandes dont la bonne foi d'un allié ne s'ac- 
commodait pas davantage. 

Poursuivant son discours, Frédéric tomba 
sans ménagement sur les Anglais. « Ces gens, 
dit-il, frappent à toutes les portes. Prévenez 
Belle-Isle qu'ils négocient à Dresde et qu'ils 
veulent être nos médiateurs. Ce n'est pas mon 
avis : faisons la guerre bien vigoureusement et 
n'admettons d*autre médiation que l'accomplis- 
sement de nos traités. Pour ma part, je vais au- 
devant des Autrichiens et je ne leur laisserai 
pas faire un pas de plus avec leur racaille hon- 
groise. Je voudrais que ce fût moi seul qui les 
battit et qui eût le plaisir de les humilier. » Il 
expédiait en même temps une lettre au cardi- 
nal de Fleury, où il lui parlait plus que jamais 
de leur union mutuelle et de leur attachement 
indissoluble : « Je suis campé depuis hier, disait- 
il; on dit que l'ennemi marche à moi, je vous 
prie de faire dire quelques messes pour que la 
chose arrive... M. de Belle-Isle sera, je pense, 
le 22, dans mon camp, et je suis persuadé que 
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nous serons fort contents Tun de l'autre. » Yalori 
transmit le tout, lettre et assurances, mais sur 
un ton d'incrédulité un peu triste, parfaitement 
explicable par le souvenir de tant d'illusions 
trompées ^ 

En effet, puisque Belle-Isle était sur le point 
d'arriver et qu'on était si sûr de le contenter, 
le plus simple eût été de l'attendre, afin de 
combiner avec lui une double attaque, qui, pre- 
nant au même moment à partie les deux divi- 
sions de l'armée autrichienne, et faisant ainsi, 
en quelque sorte, feu sur toute la ligne, Taurait 
balayée tout entière d'un seul coup. Il ne sem- 
ble pas, par le récit même de Frédéric, que ce 
délai d'une ou deux semaines eût rien compro- 
mis, ni que le prince Charles, très indécis de 
sa nature, fût à tel point pressé de prendre l'a- 
gressive, qu'il fallût immédiatement en venir 
aux mains avec lui. En tout cas, en prolongeant 
par une réponse équivoque la négociation qu'on 
ne s'était pas fait scrupule d'entamer, on eùl 

1. Valori à Âmelot, 12 mai 1742. {Correspondance de Prusse. 
Miniatère des affaires étrangères.) — Frédéric à Fleury 
14 mai 1742. Pol. Corr., t. n, p. 160. 
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obtenu aisément le répit nécessaire pour pré- 
parer un concert si désirable. Mais c'était pré- 
<ïisément le concert dont Frédéric ne voulait 
pas, parce que c'eûl été recommencer avec les 
Français une série d'opérations combinées dont 
il n'aurait pu ensuite se dégager à volonté. En 
affirmant à Yalori qu'il voulait être seul à battre 
les Autrichiens, il disait le seul mot de vérité 
qui lui fût échappé dans tout l'entretien. Il vou- 
lait être seul à vaincre pour être seul aussi à 
user de la victoire. En réalité, la bataille qu*il 
allait livrer n'était pas le commencement d'une 
campagne, mais une phase de la négociation 
qu'il ne suspendait un jour que pour la repren- 
dre avec plus d'avantage le lendemain. 

Sur ce point, il faut le dire, il fut également 
bien servi et par la fortune des armes et par son 
génie. La bataille eut lieu le 17 mai, justement 
suivie de l'effet qu'il désirait, dans la mesure 
exacte où il lui convenait de se maintenir. Di- 
vers indices lui avaient fait comprendre que 
le but du prince Charles était de tendre directe- 
ment vers Prague, en se frayant un chemin 

entre l'armée prussienne et l'armée française 

II. 18 
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et en les séparant Tune de l'autre. Pour lui dis- 
puter ce passage, Frédéric vint placer ses trou- 
pes en face de Tannée du prince, dans une 
sorte de demi-cercle, dont la gauche restait à 
Chrudim, tandis que le centre occupait une 
plaine marécageuse autour de Czaslau et de 
Chotusitz et que la droite s'étendait jusqu'au petit 
village de Kuttenberg. Il fermait ainsi complè- 
tement au prince la route de Prague. Celui-ci, 
ne pouvant laisser de la sorte paralyser tous 
ses mouvements, dut faire un effort pour forcer 
la barrière qu'on élevait devant lui. Il attaqua 
lui-même les lignes prussiennes, et les pre- 
mières opérations lui furent favorables ; car il 
réussit à culbuter et à mettre en déroute l'aile 
gauche de l'armée royale. Frédéric vint alors 
à la rescousse, et, opérant énergiquement sur 
la droite, répara promptement cet échec et força 
le prince à se retirer avec perte. L'engagement, 
bien que n'ayant pas duré plus de trois heures, 
fut très meurtrier : sept mille hommes du côté 
des Autrichiens et quatre mille du côté des 
Prussiens, restèrent sur le champ de bataille. 
L'armée victorieuse n'avait ainsi guère moins 
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souflert que celle qui battait en retraite. Ce fut 
la raison que donna Frédéric pour ne pas pous- 
ser plus loin son avantage afin d'achever, soit 
ce jour même, soit le lendemain, la déroute 
d'un ennemi très démoralisé. Mais la consé- 
quence fut que le prince de Lorraine ne fut nul- 
lement inquiété dans sa retraite et qu il put 
reprendre à peu près les mêmes positions qu'il 
occupait avant sa défaite. S*il dut renoncer à 
marcher droit à Prague, il conserva au moins, 
ce qui était le plus important pour lui, la pleine 
liberté de ses communications avec le corps 
d'armée du prince Lobkowitz. En se portant 
sur sa gauche pour se joindre à cette division, 
il pouvait encore atteindre Prague : il lui suf- 
fisait de suivre les deux côtés d*un rectangle 
dont on ne lui interdisait que la diagonale. 

Cette inaction à la suite d'une aflaire si vive- 
ment et si heureusement engagée était si peu 
dans le caractère habituel de Frédéric, que tous 
les témoins la remarquèrent et que tous les 
historiens la constatent. Yalori, très indulgent 
pour lui en général, déclare, dans ses Mémoires ^ 
qu'il se contenta, ce jour-là, du vain honneur 
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du champ de bataille. c< Les Prussiens, dit 
M. d'Arneth, ne poursuivirent le prince Charles 
que dans la mesure strictement nécessaire pour 
montrer qu'ils étaient les maîtres du terrain. » 
Les affirmations de M. Droysen lui-même, tout 
aussi précises, sont accompagnées d'un com- 
mentcdre qui dans sa bouche est significatif : 
« Il était, dit-il, au pouvoir du roi d'anéantir 
l'armée vaincue, qui semblait fondre dans sa 
retraite. Mais ce n'était pas son dessein \ » 
M. Léopold Ranke va plus loin encore ; il af- 
firme que, le maréchal Schmettau ayant vive- 
ment pressé Frédéric de tirer un parti complet 
de sa victoire : <( Je ne veux pas, répondit celui- 
ci, abaisser à ce point la reine de Hongrie. » 
C'était donc en quelque sorte un duel que le 

1. Valori, Mémoires, 1. 1, p. 158 ; — d'Araeth, t. n, p. 55 ; ~ 
DroyseOi t.i, p. 452. — Belle^Isle, dans une lettre à Cfaaries VII, 
datée de quelques jours après son arrivée au camp français, 
témoigne sa surprise de ce que le roi de Prusse n*ait pas touIu 
tirer tout le fruit de sa Tictoire en faisant deux ou trois 
marches en avant, ce qui aurait forcé le prince Charles à 
sortir de la Bohème, 26 mai 1741. (Bibliothèque nationale. — 
Nouvelles acquisitions,) La Bibliothèque nationale possède 
une collection assez complète des lettres de Charles VII aux 
maréchaux de Broglie et de Belle-Isle, acquise par elle il y a 
peu d'années. 
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vainqueur arrêtait volontairement après la pre- 
mière effusion de sang. 

Mais, s'il n'entrait pas dans le plan de Frédéric, 
de recueillir tout le fruit de cette curieuse jour- 
née, au moins ne se fit-il pas faute d'en faire 
beaucoup de bruit, et, s'il ne frappait pas très 
fort, de parler très haut. Il écrivit de sa propre 
main, dès le soir, au roi de France, à l'empe- 
reur, au roi de Pologne, à Belle-Isle, à Broglie, 
à Yalori et à Podewils, à chacun dans des ter- 
mes différents, mais sur un ton plein d'exalta- 
tion et d'enthousiasme. « Sire, disait-il à 
Louis XY par un billet tracé sur le champ de 
bataille même, le prince Charles m'a attaqué 
et je l'ai battu. » Et à Charles VU : « Ma satis- 
faction est d'autant plus grande que j'espère que 
Votre Majesté impériale se verra par là maître 
de la Bohême. » Et enfin à Broglie, non sans 
une pointe d'ironie assez blessante : « Je suis 
persuadé que vous ne manquerez pas de pro- 
fiter de la consternation que cette nouvelle cau- 
sera dans l'armée du prince Lobkowitz. Il im- 
porte extrêmement à la cause commune que 
vous ne laissiez pas à l'ennemi le temps de se 
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reconnaître, et comme de ma part je porte des 
coups si considérables sur Tennemi, il ne serait 
pas permis, si votre armée voulait rester sans 
-rien faire {sic)^ je crois que ce serait une honte 
éternelle pour la nation française. J*ai trop 
bonne opinion de la bravoure française pour 
que je ne dusse espérer qu'elle se saisira de 
l'occasion pour acquérir de la gloire ! » Avec 
Podewils et Valori, ce sont des interjections 
familières, mais plus expressives encore : « Eh 
bien, ils l'ont voulu et leur volonté est accom- 
plie; que nous restç-t-il à désirer? Dites à 
Hyndfort : « Monsieur, vous avez forcé le roi à 
» détruire la maison d'Autriche que vous vouliez 
» sauver. Tu l'as voulu, George Dandin, tu l'as 
» voulu! » — «Eh bien, l'ami Valori, n'ai-je pas 
tenu parole et n'avons-nous pas bien battu les 
Autrichiens? J'espère que messieurs les Fran- 
çais seront contents de moi. » Valori était con- 
tent sans doute, et il fallait bien l'être; mais le 
fut-il autant d'un second billet reçu deux jours 
après et dont les termes, un peu différents, du- 
rent lui donner àpenser? «J'ai tenu parole, disait 
le roi : à présent, je suis quitte envers vous et 
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mes alliés,., et ces c de Saxons n*en ont 

pas été*. » 

L'heureuse nouvelle ainsi envoyée à tous 
les échos atteignit Belle-Isle sur la route de 
Francfort à Prague. Le maréchal s'était attardé 
longtemps dans la ville impériale pour assis- 
ter, dans les embarras de sa prise de posses- 
sion, le nouvel empereur, qui, malade, gout- 
teux, accablé de tristesse et manquant d'argent, 
ne pouvait se passer de ses conseils. Il n'était 
pas fâché non plus de laisser à la nouvelle 
armée française qui devait opérer en Bavière 
le temps d'arriver sur le territoire allemand, 
afin que, le maréchal de Broglie étant appelé à 
en prendre le commandement, la vie commune 
entre les deux collègues à Prague durât le 
moins longtemps possible. U arriva le 22 mai, 
et trouva le maréchal de Broglie dans un assez 
grand embarras. Le reproche indirect mêlé par 
Frédéric à la nouvelle de sa victoire avait blessé 
au vif le vieux soldat et, relevant aussitôt le 
gant, il s'était hâté de répondre au roi, sur le 

1. Pol. Corr.f t. u, p. 164, 166, 167, 113. 
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ton de fierté un peu rogue qui lui était habi- 
tuely qu'à sa connaissance, les Français avaient 
en général plus besoin de bride que d'éperon. 
« Le roi, écrivait-il en même temps au minis- 
tre de la guerre (le marquis de Breteuil), aurait 
pu me dire la même chose, ce me semble, dans- 
des termes un peu plus obligeants ; mais, 
comme il n'entend peut-être pas le français, il 
faut croire que sa lettre est plus honnête dans 
sa langue qu'elle n'est dans la nôtre. » H nen 
était pas moins piqué d'honneur et sentait que 
c'était à lui à compléter l'avantage remporté 
par les Prussiens et laissé à moitié par Fré- 
déric ; mais il était en même temps très juste- 
ment inquiet de l'étrange facilité laissée au 
prince Charles pour efi'ectuer sa retraite et pour 
opérer, au moment qui lui conviendrait, sa 
jonction avec Lobkowilz. « Si le prince arrive, 
disait-il, je serai accablé. » De plus, lui comme 
Belle-Isle avaient reçu dans ces derniers jours 
lettres sur lettres de Versailles, tant du minis- 
tre que du cardinal, les avertissant de ne ja- 
mais se mettre dans le cas d'avoir un besoin in- 
dispensable du roi de Prusse, attendu qu'on 
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n'était jamais sûr de lui et qu'on le soupçon- 
nait toujours de vouloir faire une paix fourrée. 
C'était l'effet des tristes et trop justes pressen- 
timents de Yalori. Mais, au moment d'agir, ces 
reconmiandations revenaient en mémoire et 
n'avaient rien d'encourageant*. 

Broglie fit part de ces incertitudes à Belle- 
Isle, et, ce jour-là, malgré leur antipathie dé- 
clarée, les deux maréchaux mirent leur patrio- 
tisme et le sentiment de leur devoir au-dessus 
de leurs passions personnelles. Belle-Isle sur- 
tout avait cette facilité d'humeur que donne le 
sentiment du triomphe. « Il était, disait plus 
tard le maréchal de Broglie, tout lumineux des 
dignités et des honneurs dont il était comblé. » 
Us convinrent, pour satisfaire Frédéric et pour 
soutenir l'honneur des armées françaises, de 
faire une charge contre le prince Lobkowitz, 

1. Amelot à Belle-Isle, 25-29 avril, 12 mai 1742. (Con^spon- 
dance de Vambcusade auprès de la diète. Ministère des affaires 
étrangères.) — Fleury à Belle-Isle, 20 mai 1742. Broglie à 
Belle-Isle, 21 mai. (Correspondances diverses. Ministère de la 
guerre.) Broglie à Breteuil, 19 mai. (Correspondance officielle. 
Ministère de la guerre.) Voir sur Tinquiétude causée au mi- 
nistère français par TatUtude de Frédéric à ce moment cri- 
tique l'appendice P. 
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qui venait de se rapprocher des lignes fran> 
çaises pour mettre le siège devant la petite 
ville de Frauenberg, gardée par des troupes 
bavaroises. Une fois que, par cet acle énergi- 
que, Tenncmi aurait été intimidé et remis à dis- 
tance, Belle-Isle irait de sa personne au camp 
prussien concerter avec Frédéric le plan gé- 
néral des opérations de Tété, et s'assurer, en le 
regardant en face et en interrogeant son visage, 
de la sincérité du concours qu'on pouvait at- 
tendre de lui. L'attaque combinée eut en effet 
lieu le 26 mai et avec un plein succès : les 
troupes françaises arrivèrent à l'improviste sur 
les derrières de l'armée de Lobkowitz, dont 
elles rencontrèrent Tarrière-garde dans les en- 
virons du village de Sahay à la sortie d'un défilé 
très étroit. Un combat très vif s'engagea, qui 
ne dura que quelques heures et se termina à 
l'avantage des Français. Ce n'était qu'une pe- 
tite affaire ; mais elle avait été très chaude et 
très lestement emportée, avec toute la valeur et 
tout l'entrain qui faisaient la réputation de nos 
armées. Lobkowitz se retira précipitamment, 
abandonnant le siège qu'il avait entrepris. 
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Les deux maréchaux étaient restés toute la 
journée fraternellement côte à côte, et, le soir, 
paraissaient également radieux : ils se félici- 
taient réciproquement de leur \îctoire. Belle- 
Isle fit même à son collègue la politesse de dé- 
signer son second fils, le comte de Revel, pour 
porter à Versailles la bonne nouvelle. Dès le 
lendemain, malheureusement, la bonne har- 
monie était déjà troublée. Belle-Isle, toujours 
ardent, était pressé de profiter de Tavantage et 
croyait possible de jeter par une poursuite 
hardie Lobkowitz hors de Bohême. Broglie, 
toujours plus prudent, et les yeux fixés sur le 
point noir qui cachait à Thorizon les mouve- 
ments de Tannée du prince Charles, craignait 
de s'avancer sans précaution contre un ennemi 
qui, d'un moment à l'autre, pouvait voir dou- 
bler ses forces par une jonction toujours mena- 
çante. Belle-Isle répondait qu'en ce cas, si Ton 
ne voulait pas avancer, il fallait reculer, rentrer 
dans les positions sûres qu'on avait quittées la 
veille, et abandonner le terrain du champ de 
bataille, où l'on ne pourrait se maintenir contre 
l'éventualité même dont Broglie était préoc- 
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cupé. Broglie, au contraire, croyait pouvoir y 
foire station au moins le temps nécessaire pour 
apprendre sur quel appui il devait compter de 
la part de l'armée prussienne. Sur ce point, 
comme on verra, l'événement lui donna tort'. 
Aussi mécontent de la situation qu'il laissait 
derrière lui qu'inquiet de celle qu*il allait 
trouver, Belle-Isle se mit en route pour le 
camp prussien. A chaque pas qu'il faisait, ses 
perplexités devenaient plus grandes. Il apprit 
en effet que, loin de se mettre en mesure de 
poursuivre le prince Charles, Frédéric, sous 
prétexte que ses troupes avaient besoin de re- 
pos et manquaient de subsistances, les disper- 
sait dans des cantonnements tout le long de la 
petite rivière de la Sasawa. On ne pouvait dire 
plus éloquemment au prince qu'il était libre 
d'agir à sa convenance et que, pourvu qu'il 
laissât les Prussiens tranquilles, aucun de ses 
mouvements ne serait gêné. Belle-Isle arriva 



1. Mémoires de Valori, t. i, p. 158, 160. Correspondance de 
Belle-Isle et de Valoii, pomm. — Broglie à Fleury, 15 mai, 
1er juin^ 4 juin 1742. (Ministère de la guerre.) — Mémoirts du 
duc de LuyneSy t. n, p. 177 et 183. 
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donc au camp de Kuttenberg, rcspril rempli 
des soupçons les plus fâcheux. 

Les procédés de Frédéric nous sont mainte- 
nant trop connus après Texposé minutieux et 
(je le crains bien) un peu monotone que j'ai dû 
en faire y pour qu'il soit besoin de dire que ces 
soupçons étaient pleinement fondés. Je ne vou- 
drais pas jurer que, dans la soirée qui suivit sa 
victoire, Frédéric n'eût pas été tenté de la ren- 
dre plus complète et plus éclatante encore en 
achevant, de concert avec la France, l'humi- 
liation de Marie-Thérèse : c'était même l'avis 
du prudent Podewils, qui conseillait timide- 
ment de profiter de l'occasion pour délivrer une 
fois pour toutes la Prusse du voisinage tou- 
jours dangereux de l'Autriche en Bohème. Mais 
cette tentation de rester fidèle et loyal, si elle 
traversa l'esprit de Frédéric, n'y dura guère ; 
car, dès le 21 mai, il faisait savoir à Hyndfort 
que le succès ne l'enivrait pas au point de lui 
faire perdre ses sentiments de modération. C'é- 
tait dire qu'il était prêt à reprendre la négocia- 
tion là où il en était resté avant la bataille, sans 
ajouter ni retrancher rien à son ultimatum. 
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Hyndfort accepta cette fois, sans discussion, 
l'arrêt de la fortune et fit parvenir sur-le-champ 
à Vienne des conseils de résignation. La ma- 
nière dont il s'y prit pour les faire agréer in- 
dique assez quelle idée il se faisait de Thum^ir 
inflexible de Marie-Thérèse ; car son unique ar- 
gument consistait à lui représenter qu'en ma- 
tière de conquête, rien n'était irréparable, et que 
ce que la fortune enlevait aujourd'hui, elle 
pourrait le rendre le lendemain. « La reine 
doit d'autant moins hésiter, disait-il, à con- 
sentir à ce qu'on lui. demande, que ces conces- 
sions lui sont arrachées par la violence et par 
une double perfidie. Aucune puissance au ciel 
et sur la terre ne pourra blâmer dans Tavenir 
la maison d'Autriche, si elle use plus tard de 
représailles et reprend à la première occasion 
par la force ce qu'on lui enlève aujourd'hui *. » 
Quand cette lettre parvint à Vienne, presque 
en même temps que les tristes nouvelles de la 
défaite de Chotusitz, Marie-Thérèse était en 
couches, venant de mettre au monde une prin- 

1. PoL Corr.j t.n, p. 174. — GrûDhagen, 1 1, p. 276 et suir. 
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cesse qui reçut le nom de Marie-Christine et 
qui devait tenir plus tard une place importante 
dans la famille impériale. Bien qu'aucun état 
de souffrance ne pût abattre la fermeté de son 
âme, elle jouissait de moins de liberté d'esprit 
que d'habitude pour tenir tête aux instances qui 
vinrent l'assiéger de tous côtés et qu'appuyaient 
des dépêches pressantes de Londres. Elle ré- 
sista pourtant quelques jours encore et, quand 
on vint enfin à bout de la faire fléchir, elle ne 
voulut céder qu'à moitié : elle renonça bien à 
exiger l'assistance du roi de Prusse et con- 
sentit à se contenter de sa neutralité ; mais elle 
fut inébranlable en ce qui touchait l'intégrité 
de la Bohême. « Je n'y laisserai pas toucher, 
disait-elle, quand même le roi d'Angleterre 
viendrait me le demander à la tête de son par- 
lement. Plutôt m'ensevelir sous les ruines de 
Vienne ! » Tout au plus put-on obtenir qu'elle 
maintint la proposition déjà faite d*étendre la 
partie cédée du territoire de la Silésie. Toute la 
question, dès lors, était de savoir si Frédéric 
trouverait cette concession suffisante. La con- 
dition dépendant exclusivement de sa volonté, 
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le traité de paix fourrée, comme disait Fleuiy, 
était pour ainsi dire dans une de ses mains le 
jour où il dut tendre l'autre à Belle-Isle ^ 

Il n'en reçut pas moins le général &7inçaiSy le 
visage riant , à bras ouverts, ainsi qu'un ancien 
ami. Comme il avait été le recevoir à l'entrée 
du camp et qu'ils revenaient ensemble en se 
promenant, il s'aperçut que le temps menaçait 
d'orage : « Vous allez avoir froid, » dit-il avec 
le plus tendre intérêt, et il le força d'accepter 
son manteau. La conversation s'engagea par 
les plus chaudes félicitations de Belle-Isle sur 
la victoire du 17 mai. « Le roi avala à mer- 
veille, dit Valori, Toncens qui ne lui fut point 
épargné. » Mais il ne parut pas pressé de ren- 
dre la pareille ; il se montra au contraire plus 
que froid sur le succès des Français à Sahay 



1. D'Ameth, t. n, p. 71. — GrOnhagen, t. u, p. 278 el suiv. — 
Pol. Corr, — D'après MM. Droyseu et Grûahagen, la réponse 
de Vienne n'arriva à Breslau que le 4 juin (date de Tentre- 
tien de Frédéric avec Belle-Isie) et ne pouvait être connue à 
Kuttenberg ce j»ur-là môme. Frédéric pouvait donc encore 
conserver quelque doute sur la résignation de Marie-Thérèse ; 
mais il n*en avait point sur sa propre résolution de faire une 
paix séparée à tout prix; ce qui suffit pour rendre TentretieD 
qu'on va lire tristement caractérisUque. 
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et tourna même légèrement en dérision le bruit 
qu'ils avaient fait d'une échaufTourée, suivant 
lui, sans importance. Évidemment, voulant 
avoir à se plaindre de ses alliés, il ne lui con- 
venait pas de leur faire des compliments. Belle- 
Isle ne le contredit pas ; non que, sur le champ 
de bataille de Sahay, il n'eût été des plus 
pressés à chanter victoire; mais, depuis lors, 
il avait appris, avant de quitter le camp, que 
les amis du maréchal de Broglie demandaient 
pourlui, à cette occasion, le titre de duc, et il 
ne se souciait plus d'aider à glorifier son rival. 
L'incident lui servit cependant à amener l'en- 
tretien sur le point véritablement important; 
car Frédéric lui ayant demandé, non sans 
quelque aigreur, pourquoi on n'avait pas 
poursuivi le prince Lobkowitz dans sa re- 
traite, Belle-Isle rétorqua aussitôt sur un ton 
moins vif, mais tout aussi ferme, en deman- 
dant à son tour pourquoi on avait négligé de 
tirer parti de la victoire de Chotusitz. « Vous 
refaites, lui dit-il (sans se dissimuler sans 
doute ce que ce souvenir avait de blessant), 
la faute qui a été commise après la prise 

II. i9 
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de Neisse et qui a failli vous être fatale. » 
Frédéric, qui ne tenait plus probablement 
beaucoup à se justifier, ne releva pas Tinsi- 
nualion ; mais, tout en restant calme et même 
gracieux, il se montra inébranlable dans la ré- 
solution de ne pas faire un pas de plus à la suite 
du prince de Lorraine. Avantle 13 juillet, dit-il, 
il ne fallait pas compter sur lui ; ce temps-là 
lui était nécessaire pour réparer ses pertes et 
remettre son monde en état. A ce moment, si 
les troupes françaises étaient disponibles de 
leur côté, on pourrait marcher en commun sur 
Vienne par les deux rives du Danube. « Mais, 
dit Belle-Isle en insistant, si d'ici là le maré- 
chal de Broglie était attaqué par les deux corps 
d^armée autrichiens réunis? — Il pourrait, dit 
Frédéric, se retirer dans les retranchements d<» 
Pisek, où il avait passé Fhiver, et d'ailleurs 
pourquoi ne pas appeler à son aide les troupes 
saxonnes qui n'avaient pas encore donné ? 
c'était il leur tour d'agir. » Tout ce que Belle- 
Isle put obtenir à force d'instances, ce fut qu'un 
détachement prussien s'avancerait sur la Sa- 
sawa au point où cette petite rivière se jetait 
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dans la Moldau, afin d'être en mesure de se 
porter sur Prague, si la ville était sérieusement 
attaquée. Il fut convenu qu'en vue de celle 
éventualité, on jetterait un pont d'avance à 
l'endroit de ce confluent. 

Pour adoucir ce qu'il y avait de sec dans le 
refus et de désobligeant dans ce maigre se- 
cours si péniblement accordé, Frédéric se jeta 
alors dans des considérations générales qui, 
ne l'engageant à rien, ne le gênaient pas. Il 
s'emporta contre l'orgueil et la hauteur insup- 
portables de la maison d'Autriche. « Il n'y a 
rien, dit-il, de si vindicatif que le grand-duc et 
surtout que la reine de Hongrie, et, si elle n'est 
pas humiliée, elle remuera toute l'Europe, 
même après une paix qu'elle aurait signée, pour 
recouvrer ce qu'elle aurait perdu. Personne 
n'est plus intéressé que moi, ajoutait-il, à ce 
qu'elle ne reste pas trop puissante; car, après 
ce qui s'est passé, il y aura à jamais une haine 
implacable entre sa maison et la mienne. Après 
tout, j'ai peut-être entrepris cette guerre trop 
légèrement, et j'ai eu des moments de cruelle 
inquiétude. Je n'oublierai jamais la manière 
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dont VOUS vous êtes comporté à mon égard. 
Maintenant je ne désire qu'une bonne et solide 
paix. » 

Ce désir de paix, que Frédéric exprimait ainsi 
pour la première fois avec vivacité, piqua sans 
doute la curiosité de Belle-Isle, qui lui de- 
manda comment et à quelles conditions il com- 
prenait que la paix générale pouvait être con- 
clue. Frédéric lui répondit alors par cette 
expression répétée depuis lors dans une occa- 
sion récente et devenue fameuse, Beati possi- 
dentés ; et il lui commenta cet axiome en expli- 
quant que la Bohême pourrait rester à Fempe- 
reur parce qu'il la possédait, mais que la Saxe 
(probablement parce que la Moravie n'était pas 
encore conquise) devraitse contenter de quelque 
partie de la haute Silésie. « Je ne crois pas, ajou- 
ta-t-il, qu'on puisse obtenir davantage delareine 
cette année.» — «Puis, continue Belle-Isle dans 
son compte rendu, qu'il faut ici citer textuelle- 
ment, il me dit qu'il allait me parler avec 
franchise, ouverture et confiance, exigeant de 
moi que le secret fût inviolablement gardé ; sur 
quoi il me demanda si réellement et de fait 



I 
LA DÉFECTION DE FRÉDÉRIC 293 

nous ne prétendions point obtenir quelque 
iîhose pour nous dédommager des frais im- 
menses de cette guerre. Je lui tins sur cela le 
même discours que je vous ai dit que j*avais 
tenu et écrit Tannée dernière sur pareille ques- 
tion et que je ne répète point. Il me dit que cela 
était bien généreux au roi, qu'à la vérité c'était 
tout pour la France d'avoir abaissé la maison 
•d'Autriche et fait monter sur le trône un prince 
qui était le plus honnête homme de l'Alle- 
magne et sur l'amitié duquel le roi et ses alliés 
pouvaient solidement compter... Mais il m'a- 
jouta qu'il fallait pourtant que nous eussions 
Luxembourg. Sur quoi je repris une négative 
absolue, disant qu'il nous suffirait de la faire 
raser et régler ensuite les limites de conve- 
nance de cette frontière. Le roi de Prusse 
trouva que c'était bien peu, que rien n'était si 
juste en même temps que si louable, et qu'à 
cet égard la paix serait facile à faire ^ » 
Quel pouvait être le dessein de Frédéric en 

1. Belle-Isie à Amelot, 4 juin 1742. (Correspondances de 
Prusse et de Vambassade auprès de fa diète. Ministère des af- 
faires étrangères.) 
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traçant ainsi « avec complaisance, les lignes 
idéales d*un parta§re de nature à contenter tons 
ses alliés, tandis qu'il avait en poche, proposé 
et presque déjà sig^né par lui, un traité qui les 
sacrifiait tous sans pitié? Que se proposait-il 
en suggérant des perspectives de conquêtes 
au général de cette même armée française qu^il 
avait déjà résolu de vouer le lendemain à une 
défaite certaine en Faliandonnant isolée et per- 
due au fond de l'Allemagne ? Pourquoi choi- 
sissait-il. parmi les tentations à lui offrir, 
l'annexion de celte province même de Luxem- 
bourg, qu'il devait plus tai*d, dans des docu- 
ments publics, reprocher à Fleury d'avoir voulu 
obtenir par voie clandestine de Marie-Thé- 
rèse ? On a beau chercher, à moins de lui sup- 
poser un luxe et un raffinement de duplicité, 
une seule explication est possible. Il faut croire 
qu'il travaillait, par ce détour, à arracher à 
Belle-Isle l'aveu d'une ambition secrète qui 
aiu*ait justifié sa propre déloyauté et qu'il se 
serait fait, auprès de ses futurs alliés (l'Angle- 
terre et la Hollande, par exemple), le mérite 
d'avoir découverte et déjouée. Ce rôle d'agent 
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proYOcalenr est le seul qu'on psL*.»* nîs^nna- 
blement lai prêter. 

Si tel jfut son calcoK fl fnt tronip^ par la re- 
serve de Belle-Isle. et od troove la trace de 
cette déception dans une note qn'îl rédigea loi- 
même après la conversation pour la transmet- 
tre à PodewilSy afin de guider ce ministre dans 
ses derniers pourparlers avec Hjndfort. Les 
principaux points traités par Belle-Isle j sont 
résumés sous forme de demandes et de ré- 
ponseSy et le dernier est celui-ci : « Quant à la 
France, autant que j*ai pu le remarquer, elle 
n'a demandé que MorUbéliard, quelques villa- 
ges du Germersheim et la démolition de Luxem- 
bourg. A savoir s'ils ne gardent rien in pettOy 
c'est ce qui est bien difficile à de>iner. » Et il 
ajoute : « Tout ceci est fort curieux ; vous con- 
naissez assez ma façon de penser pour savoir 
ce que je conclus. » L'histoire trouvera aussi 
cet écrit curieux et saura également, je le 
crains, ce qu'elle doit conclure du caractère et 
des procédés de Técrivain *. 

1. Belle-Isle à Amelot, de Ruttenberg, 4 juin 1742. (Cwres- 
pondance de Prusse et Correspondance de ramhassade auprès 
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Toutefois, la fin de Tentretien avait été assez 
cordiale, la façon de parler du roi avait paru 
assez explicite, son désir de faire une paix 
commune et avantageuse pour tous assez sin- 
cère pour que Belle-Isle, en quittant Kutlen- 
bergy ne désespérât pas encore de ses inten- 
tions ultérieures. « Tenons seulement un mois, 
disait-il à Yalori, et tout sera sauvé. » Mais, au 
moment de partir, il reçut du roi lui-même Ta- 
vertissement que, d'après des informations ap- 
portées par des éclaireurs, le prince Charles, 
avec un corps de vingt mille hommes, se por- 
tait décidément dans la direction du camp de 
Lohkowitz. Aussi, en recevant cet avis. Belle- 
Isle tressaillit et comprit si hien que tout était 
perdu, qu il en éprouva une véritable défail- 
lance, soile d^accident auquel, depuis sa der- 



<le la diète. Ministère des affaires <>trangèrc9.} II y a deux dé- 
pêches de Belle-Is]e relatives aux divers points de la conTer- 
sation. — PoL Corr,, t. ii, p. 181. — Frédéric à PôdewUs, 
4 juin 1742. — Le compte renda de Belle-Isle et celui du roi 
diffèrent sur certains points. C'est dans la note royale que se 
trouve la citation latine : Beali possidenies. Il parait même 
que Frédéric l'avait écrite sons cette foime : Bealus est possi- 
dendi. Ce sont les éditeurs modernes qui ont corrigé le so- 
lécisme. 
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nière maladie il était resté sujet ; il resta quel- 
ques moments sans connaissance, et il fallut 
rétendre par terre pour lui faire respirer des 
sels. Rappelant enfin ses esprits, il se hâte de 
faire parvenir l'avis au maréchal de Broglie, en 
même temps qu'il se rendait lui-même à toute 
bride à Dresde '. 

Quelque hâte qu'il pût faire, il était trop 
tard. Avant même qu'il eût quitté le camp 
prussien, la jonction des deux armées autri- 
chiennes était déjà opérée. D'après le rappro- 
chement des dates, il ne peut être douteux que 
le prince Charles avait, attendu, pour se mettre 
en mouvement, la réponse de Marie-Thérèse 
aux propositions de Frédéric. Mais le messager 
qui en était porteur, en traversant ses lignes, 
n'avait pu manquer de la lui communiquer. 
Certain dès lors de n'être ni poursuivi ni atta- 
qué, agissant en pleine sécurité contre un 
ennemi qui lui était livré sans défense, le 

1. Ce détail, qui manque à la correspondance et aux Mé- 
moires de Belle-Isle, est rapporté dans une note mise par le 
premier commis des affaires étrangères à un récit justificatif 
fait par le maréchal de toute sa mission qu'on trouvera à la 
fin du volume. 
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prince avait poussé sa pointe avec une har- 
diesse et une célérité inattendues. Rejoignant 
d'abord à marches forcées, puis entraînant 
avec lui la division Lobkowitz, il n'eut qu'à se 
présenter aux avant-postes français avec des 
forces qui, réunies, ne montaient pas à moins 
de soixante mille hommes, pour rendre né- 
cessaire la retraite du maréchal de Broglie^qui 
n'en comptait pas plus de vingt-cinq à trente. 
Le maréchal lui abandonna d'abord le terrain 
occupé en avant de Pisek, puis Pisek même 
(où, avec une telle infériorité de forces, il n'au- 
rait pu se maintenir) et vint se placer sous les 
murs de Prague. Tout ce qu'il put faire fut 
d'intimider assez l'ennemi par l'intrépidité de 
son attitude pour qu'on ne put le suivre de trop 
près. Mais il n'en fallut pas moins précipiter 
beaucoup ce mouvement de recul; ce qui amena 
la perte de quantité de bagages et de munitions, 
et l'arrivée de l'armée devant Prague eut lieu 
en désordre. La ville put se croire en péril. 
C'était le cas (on l'a vu), le seul, où Frédéric 
avait promis à Belle-Isle de le secourir. Le gé- 
néreux allié trouva, au contraire, que c'était le 
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cas de rendre public et définitif Fabandon au- 
quel il était depuis longtemps résolu. 

En réalité y la promptitude de Tévénement 
trompait son calcul. Il avait compté sur plus de 
lenteur dans les mouvements du prince Charles 
et plus de résistance dans Tannée française. Il 
n'avait donc pas encore, quand la nouvelle du 
désastre lui arriva, donné à Podewils Tautori- 
sation formelle d'adhérer à la réponse de Marie- 
Thérèse. En apprenant la rapidité de la marche 
et du succès des Autrichiens, la peur le prit 
que, si Prague tombait entre leurs mains par 
une surprise analogue à celle qui leur avait 
enlevé cette ville six mois auparavant, ou si, 
simplement, Marie-Thérèse était informée de 
l'avantage de ses armes avant que tout entre 
elle et lui fût conclu et ratifié, Tindomptable 
princesse ne retirât le consentement qu'on lui 
avait arraché, et que tout fût remis en question 
par de nouvelles exigences. U traça sur-le- 
champ d'une main précipitée ces instructions 
impérieuses à son ministre : « Les circonstan- 
ces imprévues qui viennent d'arriver avec les 
troupes françaises en Bohême m'obligent de 
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VOUS informer de la manière la plus positive 
que, d'abord que vous aurez reçu la présente, 
vous devez faire l'échange de vos pouvoirs avec 
ceux de mylord Hyndfort... Quant aux condi- 
tions, tâchez de les avoir pour moi si bien qu'il 
sera possible, soit du côté de la Bohème, soit, 
s'il n'y a rien à faire de ce côté, du côté de la 
haute Silésie. Mais, après avoir tout fait pen- 
dant une demi-journée, ma volonté expresse 
est que, sans me faire votre rapport, sans me 
demander ou attendre ma résolution là-dessus, 
vous devez absolument régler les points dont 
vous pouvez convenir avec mylord Hjmdfort, les 
coucher par écrit, et les signer incontinent avec 
mylord Hyndfort en forme de préliminaire de 
paix. Sitôt que ces préliminaires seront signés 
tant devons que de mylord Hyndfort, vous devez 
me les envoyer avec votre relation,... afin que 
Je puisse les ratifier, et, la signature entre vous 
et Hyiidfort faite, vous devez disposer Hyndfort 
•qu'il en donne avis par un courrier exprès qui 
pourra passer alors par Glatz, Kôniggratz et 
Kolin au prince Charles de Lorraine, afin que 
4*elui-ci soit informé sous main que rafifaire 
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entre moi et la reine de Hongrie est conclue... 
Je dors en repos, persuadé qu'on me rapportera 
les préliminaires signés ^ » 

Frédéric put dormir, en effet, deux nuits en 
repos en attendant l'exécution de ses ordres. 
Sa lettre était du 9, et ce ne fut que le 1 1 que 
Valori, sur l'avis envoyé par le maréchal de 
Broglie et apporté par Mortagne, vint récla- 
mer le secours qui avait été promis pour le cas 
d'extrême nécessité. 

Le roi, au premier moment, tout en témoi- 
gnant beaucoup d'humeur et se répandant en 
invectives sur l'incapacité des généraux fran- 
çais, ne nia pourtant pas son engagement. 
Au contraire, il semblait même vouloir faire 
encore plus qu'il n'avait promis, car il parlait 
de marcher sur Prague en personne; seule- 
ment, il voulait attendre deux jours pour avoir 
des nouvelles plus détaillées. Et, comme Yalori 
lui représentait que la hâte était nécessaire ol 
qu'on pouvait toujours, en attendant, donner 
aux détachements les plus rapprochés de Pra- 

i. Pol, Cort\, Frédéric à Podewils, t. ii, p. 190. 
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gne l'ordre de se porter en avant : « Ne me 
pressez pas de le faire, dit-il, vous me ser\ez 
assez d'exemple sur les inconvénients qu'il y a 
de faire des détachements. Mon ami, ajouta-t-il. 
votre éloquence pourrait peut-être m'engager 
à faire quelque traité; mais elle échouera sur 
ce que vous me proposez. (Si je me bats), je 
veux battre ou être battu tout ensemble. » 

Quelques heures après, Valori demandait de 
nouveau audience. C'était Belle-Isle, cette fois, 
qui envoyait de Dresde, où la triste nouvelle 
l'avait rejoint, un appel pressant et désespéré. 
Jugeant alors que l'hypocrisie n'était plus pos- 
sible : « Monsieur le marquis de Valori, dit 
Frédéric, je ne veux pas tromperie roi; je vais 
vous parler avec toute la franchise imaginable. 
Les choses sont dans un état désespéré... Votre 
M. de Broglie mérite toute sorte de reproches : 
il n'y a plus d'armée française, vous êtes cou- 
pés de vos recrues et de vos magasins... Ceci 
est une affaire perdue. Je vous déclare qu'il 
faut faire la paix. » Puis il revint sur les avis 
(suivant lui bien fondés et venant de très bonne 
part) qu'il avait reçus des négociations clandes- 
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tînes poursuivies à son insu entre Vienne el 
Paris. « Je ne veux pas être la dupe, dit-il, el 
je vous répète que je travaille à ma paix : vos 
affaires sont dans un état à ne devoir pas se ré- 
tablir. » Sur un mouvement involontaire de ma 
part, continue Valori : « Je vois, reprit-il, 
que vous êtes bien fâché, mais il faut le dire au 
maréchal de Belle-Isle. — Je lui dis qu'en 
effet, ma surprise était extrême, d'autant plus 
que les affaires ne pouvaient être désespérées 
qu'autant qu'il ne voudrait pas y mettre la 
main ; qu'il y avait plus d'un parti à prendre 
pour les rétablir sûrement. — Oui, me répon- 
dit-il en m'exposant encore à une bataille, et 
c'est ce que je ne veux pas. J'ai fait assez ré- 
pandre de sang humain et je joue trop gros 
jeu par l'événement d'une bataille pour vouloir 
m'y exposer davantage. Je serai perdu avec 
vous si je ne pense pas à moi-même. — Mais, 
sire, lui ai-je dit, que deviendra l'empereur si 
Votre Majesté, dont il est l'ouvrage, l'aban- 
donne? et quelle sûreté trouve-t-elle elle- 
même dans la suite? fait-elle attention à l'état 
où cette paix la laisse? — Quant à moi, me ré- 
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pondit-il, ce sont mes affaires et je m*en tire- 
rai comme je pomrai. Il faudra bien faire quel- 
que chose pour l'empereur. Enfin, mon cher 
Valori, vous irez donc trouver le maréchal de 
Belle-Isle. » Puis il me tourna le dos en me 
disant : « Au plaisir de vous revoir*! » 

Yalori sortit tout étourdi. Son désespoir et 
sa surprise étaient tels et se trahissaient par des 
signes si visibles, que Frédéric ne put résister 
à la tentation d'en faire lui-même une peinture 
d'un comique impitoyable dans une lettre qu*il 
écrivait le soir même à Podewils : « Aucun po- 
lichinelle, dit ce cruel railleur, ne peut imiter 
les contorsions de Yalori; ses sourcils ont fait 
des zigzags, sa bouche s'est élargie, il s'est 
trémoussé d'une étrange façon et tout cela sans 
avoir rien de bon à me dire. » Puis il ajoutait : 
« Voilà un grand et heureux événement qui 
met ma maison en possession des plus floris- 
santes provinces d'Allemagne, au sortir d'une 
guerre la plus glorieuse du monde. Il faut sa- 

1. Valoii à Amelot, 11 juin 1742. (Correspondance de Pruste. 
Ministère des affaires étrangères.) II y a deux dépêches écrites 
à quelques heures de distance. — Pol, Corr,, t. n, p. 210 et 197. 
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voir s'arrêter à propos : forcer le bonheur, c'est 
le perdre ; et vouloir toujours davantage est le 
moyen de n'être jamais heureux. Adieu, je 
m'en vais expédier mon gros Valori et Morta- 
gne, qui sont insatiables de Teflusion du sang 
prussien ^ » 

Quelque fâcheuse que fût la commission dont 

Valori était chargé, il eut sous les yeux, en 

« 

arrivant à Prague, un spectacle, s'il se peut, 
plus triste encore : au milieu du désarroi uni- 
versel, les deux maréchaux trouvaient bon de 
se livrer plus que jamais à leur animosité réci- 
proque. L'un et l'autre voulaient commander, 
et ils ne se trouvaient d'accord sur rien. Belle- 
[sle, revenu de Dresde aussitôt après la retraite, 
critiquait amèrement la position que son collè- 
gue avait fait prendre à Tarmée sous les murs 
de Prague, et Broglie refusait obstinément d'y 
rien changer. Tous deux déployaient dans ce 
conflit ce qui était, d'ordinaire, la qualité prin- 
cipale de leur caractère et ce qui, dans le mal- 
heur commun, n'était qu'un embarras de plus : 



1. PoL Corr., t. ii, p. 197 et 210. 

II. 20 



k^ 
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Belle-Isie, une activité inquiète, Broglie, une fer- 
meté calme, maisunpeuimmobile. Cette diversité 
d'humeur se fit remarquer même dans la ma- 
nière dont ils accueillirent le message el le 
messager. « Je m'y suis toujours attendu, dîl 
Broglie sans s'émouvoir, et je n'eu jamais par- 
tagé l'espérance qu'on tentait de donner au roi. » 
Belle-Isle, au contraire, voulait encore être 
incrédule. Il faisait remarquer que la lettre 
dont Valori était porteur ne parlait que d'une 
façon générale de la nécessité de faire la paix 
et n'exprimait pas nettement, de la part de Fré- 
déric, la résolution de la faire, h lui seul, et 
pour son compte personnel. Valori eut ainsi le 
malheur de ne se trouver d'accord avec aucun 
des deux chefs el d'être également mal accueilli 
des deux parts. Celui-ci lui reprochjùt de croire 
tout perdu pour un événement qu'il aurait dû 
prévoir et d'avoir la peur peinte sur le visage. 
« Que me fait votre roi de Prusse? disait-il, il 
s'agit de se bien battre si on nous attaque. ■ 
Celui-là, au contraire, lui faisait un grief d'être 
parli sans explications suffisantes, sans laisser 
à Frédéric mùme le temps de la réflexion, et en 
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se chargeant d une commission qu'il n'aurait 
pas du accepter, car l'envoyé du roi de France 
ne devait pas se faire commissionnaire du roi^ 
de Prusse*. 

Yalori, ainsi éconduit, repartit au plus vite, 
chargé d'une réponse de Belle-Isle, qui faisait 
un suprême effort pour conjurer un éclat dont 
il voulait douter encore. Si quelque chose pou- 
vait accroître la douleur patriotique d'un Fran- 
çais, ce fut l'aspect de joie générale qu'en ren- 
trant dans le camp prussien, il vit partout éclater 
sur son passage. La nouvelle de la paix était 
publique, et, bien qu'on n'en connût pas encore 
les conditions, elle était accueillie par l'armée 
et les populations avec une satisfaction sans mé- 
lange. Yalori n'obtint qu à grand'peine la permis- 
sion d'aborder le roi, qui le reçut d'un air con- 
traint et lui dit sèchement qu'il lui était bien 
obligé de sa peine. Puis, après quelques bana- 
lités sur le regret qu'il éprouvait d'avoir été ré- 



1. Mémoires de Valori, 1. 1, p. 164 et saiv. — Broglie à Bre- 
teail, 16 et 25 jain 1742. (Ministère de la guerre.) — BeJle-Isleà 
Amelot, 15 jain 1742. (Correspondance de Vambassade auprès 
de la diète. Ministère des affaires étrangères.) 
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duit à cette extrémité, Frédéric se retira, « pa- 
raissant très pressé, dit Yalori, d'être défait de 
mon air sérieux, qui lui semblait un reproche ». 

L'embarras de l'ambassadeur était extrême. 
Devait-il rester au camp, où il n'avait plus rien 
à faire et où sa présence gênait tout le monde, 
ou retourner à Berlin pour y être témoin du 
triomphe de son collègue anglais et du conten- 
tement populaire? Réflexion faite, il se déter- 
mina à attendre, par un double motif : d'abord 
pour tâcher de connaître quelle était la teneur 
exacte des clauses de la paix, si l'abandon des 
alliés du roi était complet, ou s'il y avait, comme 
Frédéric le lui avait laissé entendre, quelques 
bagatelles pour F empereur. Puis il voulait voir, 
ajoutait-il, « si, avec un homme d'un tel carac- 
tère, il n'y aurait pas moyen de tirer parti de 
sa défection, qui ne devait pas être, suivant 
toutes les apparences, plus sincère que son 
alliance ». 

Effectivement, après quelques jours passés 
dans la retraite la plus incommode, ce fut le roi 
qui le fit revenir et qui parut tout surpris d'être 
resté si longtemps sans le voir. « Qu'est-ce 
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donc, mon cher Valori, lui dit-il , vous faites 
le hibou avec moi ? Comptez que je veux être 
toujours votre ami. Par ma foi, je n'ai pu faire 
autrement : j'ai eu des raisons très fortes, je ne 
puis vous les dire à présent... Je ne veux pas 
vous nier que j'ai toujours entretenu la négo- 
ciation, mais mollement... J'ai voulu jouer au 
plus fin et avoir une porte pour me tirer d'affaire 
en cas d'accident ; j'ai cru qu'il était arrivé et 
que tout était perdu à la retraite de Broglie. 
Dès que j'en ai su le détail, j'ai fait partir un 
exprès le même jour avec l'ordre de signer. 
Voilà comment cela s'est fait. » Puis il lui de- 
manda où il comptait se rendre. « Probable- 
ment à Prague, lui dit Valori. — Et pourquoi 
à Prague ? que n'allez- vous tout droit à Ber- 
lin ? — Sire, je vais à Prague pour y attendre 
les ordres du roi et y mener un homme de plus, 
en cas que les ennemis veuillent nous y atta- 
quer. » Cette noble réponse ayant paru émou- 
voir le roi, Valori, encouragé, en prit occasion 
pour lui représenter le danger auquel lui- 
même s'exposait en entrant dans une voie où, 
ne pouvant plus compter à l'avenir sur des 
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alliés qu'il délaissait, il ne tarderait pas à se 
trouver en tête-à-tête avec Marie-Thérèse vic- 
torieuse et pleine de ressentiments. « Votre Ma- 
jesté, lui dit-il, aura lieu de s'en repentir. — 
Est-ce une prophétie de Nostradamus que vous 
me faites? — Non, sire; mais je crois que c'est 
l'expression de la saine politique et de la droite 
raison. — Écoutez, mon ami, croyez que je vois 
ce que vous me dites sur mes intérêts. Vous ne 
pouvezdoncpas douter que je ne m'intéresse en- 
core à vous. Pourquoi ne pas faire agir les 
Saxons ? ce sont des c..., j'en conviens, et puis 
il y a ce jésuite doucereux, ce Guarini, que je 
me reproche d'avoir trompé. — Sire, reprit 
Valori, que Votre Majesté ne se flatte pas de 
cela; le père Guarini n'a jamais été sa dupe; 
il a toujours dit que Votre Majesté trompait ou 
tromperait ; et je l'assure que j'ai rompu plus 
d'une lance contre lui à cet égard. — Mais ce 
n'est pas tromper, cela, c'est se tirer d'affaire. » 
La fin de cet étrange colloque, qui n'eut pas 
lieu tout d'une traite, mais fut plusieurs fois 
interrompu et repris, indiqua clairement quel 
en était le but. « Prenez vos mesures, dit le 
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roi, pour que je sois averti de ce qui se pas- 
sera dans Prague et de tous les événements de 
la guerre ; car, si vos affaires prospèrent, comme 
je m'en flatte, et que vous battiez les Autri- 
chiens, je serai en état de parler, et, leur re- 
présentant leur faiblesse et la nécessité où ils 
seront de satisfaire en partie les alliés, je rede- 
viendrai, par là, en quelque sorte médiateur, 
malgré les Anglais et la reine de Hongrie, et 
vous pensez bien que, pour lors, mon intérêt 
sera de rendre la partie de l'empereur bonne. » 
Là-dessus, il le quitta en le serrant dans ses 
bras et en lui disant : « Ah ! caro^ venez donc à 
Berlin, je vous en prie. » Valori avait vu juste : 
à peine engagé dans une nouvelle alliance, 
Frédéric songeait déjà à se ménager des intelli- 
gences dans le camp qu'il venait de quitter. La 
distribution des cartes entre les joueurs était 
changée, mais le double jeu continuait, et Fré- 
déric offrait à Yalori, dans sa confiance inté- 
ressée et intermittente, la place qui ne pouvait 
plus appartenir à Hyndfort ^ 

i. Valori à Amelot et à Belle-Ule, 20, 2t et 28 jain 1142. 
(Comsjpondance de Prusse. Ministère des affaires étrangèret.) 
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Si Yalori avait attribué un autre caractère à 
ces caresses, s'il eût cm y voir, par exemple, 
l'indice d'un reste d'intérêt que le roi aurait 
porté à la sécurité de ses anciens alliés, il eùl 
été cruellement déçu quand la ratification, 
arrivée de Vienne dans les derniers jours de 
juin, rendit publiques les conditions de ia paix : 
car il aurait été impossible d'y trouver l'oiD- 
bre même d'un souvenir pour l'alliance qui 
finissait. L'Autriche cédait à la Prusse toute la 
Silésie haute et basse, moins les duchés de 
Teschen, la ville de Troppau et quelques pou- 
ces de territoire de peu d'importance. En re- 
vanche, le roi de Prusse ne contractait d'autre 
engagement que de rembourser & l'Angleterre 
un prêt fiait autrefois à l'Autriche et hypothéqué 
sur les revenus de Silésie. De la France, le nom 
n'était même pas prononcé : nulle précaution 
pour assurer la liberté de la retraite de son 
aimée, ni pour lui ménager la faculté d'entrer 
en négociation et de prendre part à la paix. 
Même silence sur l'empereur, pas même une 
bagaulh en sa faveur. A la vérité, on y parlait 
bien de i<i Saxe, mais c'était pour engager le 
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roi Auguste à entrer lui-même dans le nou- 
veau traité, en commun avec T Angleterre, la 
Russie, la Hollande et le Danemark, sous la 
condition expresse d'avoir à retirer, au plus 
tard, dans la quinzaine, toutes les troupes qu'il 
entretenait encore en Bohème. En un mot, on 
lui offrait la vie sauve, à la condition de s'en- 
gager du soir au lendemain dans une coalition 
nouvelle dirigée contre la France. Avec le ca- 
ractère connu d'Auguste, l'acceptation n'était 
pas douteuse. 

C'était le comble et le dernier coup ; quand 
Belle-Isle le comprit, il fut atterré. De l'im- 
mense effort soulevé par sa diplomatie, rien ne 
restait plus qu'une armée de vingt-cinq mille 
Français, manquant de tout et bloqués au fond 
de l'Allemagne, derrière des remparts déman- 
telés. Frédéric ne lui en écrivait pas moins 
pour le consoler: « Je regarde cette affaire 
comme une navigation entreprise par plusieurs 
dans un même but, mais qui, dérangée par un 
naufrage, met chacun des navigateurs dans la 
nécessité de se sauver à la nage et d'aborder 
où il peut. De ce bord, néanmoins, je tends la 
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main à mes alliés et je ne veux mon salut que 
pour procurer le leur. » Et à Tempereur : « Me 
voyant réduit dans une situation où mon épée 
ne peut plus servir à Votre Majesté d'aucun 
secours, je l'assure que ma plume la servira 
toujours et que mon cœur ne se démentira ja- 
mais pour Votre Majesté Impériale *. » A Fleury 
enfin il adressait une épitre longue, embar- 
rassée et confuse, où il récapitulait ses griefs 
vrais ou prétendus et finissait par cette asser- 
tion hardie : « La guerre présente est un tissu 
des marques de bonne volonté que j'ai données 
à mes alliés '. » 

Si Belle-Isle était navré de voir s'écrouler 
tout l'échafaudage de ses espérances, on peut 
juger quels furent les sentiments de Fleury, 
qui ne les avait jamais partagées. « On dit, 
écrit l'envoyé d'Angleterre, que le cardinal a 
fondu en larmes. » Sur quoi pleurait-il? était-ce 
sur la France, ou sur lui-même et sur ses 



1. PoL Corr,f t. ii, p. 203 et 207. — Frédéric à Tempereiir 
et à BeUe-Isle, 18 juin 1742. 

2. Pol. Corr., t. ii, p. 206 et 208. — Frédéric à FIcurj. 
18 juin 1742. 
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vingt ans de succès, presque de gloire, éva- 
nouis en un clin d'œil ? Si Tamour de la vie 
n'était chez les âmes faibles le dernier senti- 
ment qui persiste et qui s'accroit même en 
approchant de la tombe, peut-être eût-il re- 
gretté, ce jour-là, le miracle de sa longévité. 
Louis XY fit meilleure contenance, et, après 
quelques jours de confusion, le mot d'ordre 
fut donné à la cour de parler de l'événement 
avec sang-froid, presque avec indifférence, 
comme d'un fait depuis longtemps prévu, et 
même de s'abstenir de toute récrimination 
amère contre le roi de Prusse. C'était dignité 
autant que prudence. De fait, dans l'extrémité 
où on se trouvait réduit, la paix paraissant né- 
cessaire, il était superflu d'en accroître les 
difficultés en irritant un orgueilleux et en re- 
fusant (pour se servir de sa métaphore) la main 
qu'il pouvait tendre encore aux naufragés. 
'C'est ce sentiment, traduit avec plus de ré- 
serve et moins d'excès de politesse que de cou- 
tume, qui perce dans la réponse directement 
adressée par le cardinal à Frédéric : 
« Sire, je ne dissimulerai pas Tamertume de 
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cœur que m'a causée la lettre dont il a plu à 
Votre Majesté de m'honorer, le 18 de ce mois, 
et je suis persuadé qu'elle me la pardonnera 
elle-même dans le fond de son cœur... J*avai$ 
une si parfaite confiance dans la parole si sou- 
vent réitérée de Votre Majesté de ne rien écou- 
ter que de concert avec nous, et nous avons, 
de notre côté, si fidèlement observé ce traité, 
que je ne puis exprimer Tétonnement avec le- 
quel j'ai appris les changements inespéré (sic) 
de Votre Majesté. Je n'entrerai pas, par res- 
pect, dans la discussion de tous les motifs du 
parti qu'a pris Votre Majesté, quoique j'eusse 
beaucoup de choses à y répliquer ; mais cela 
serait inutile, et, dès que Votre Majesté a fait la 
paix, nous n'avons qu'à y souscrire, sans 
même nous en plaindre dans le public. Je puis 
l'assurer de notre circonspection et de notre 
silence. J'avoue qu'il n'en est pas de même de 
la nation ; Votre Majesté connaît la liberté avec 
laquelle elle parle ; mais, si on entreprenait de 
l'arrêter, peut-être cela ne " servirait qu'à l'ai- 
grir... Je souhaite que Votre Majesté trouve 
dans ses nouveaux alliés la même bonne foi et 
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la même droitm'e qu'elle trouvera toujours en 
nous ; notre intérêt sera toujours de maintenir 
son pouvoir et son autorité, et je me flatte 
qu'elle est trop éclairée pour ne pas convenir 
que le sien s'y rencontre aussi. Tôt ou tard, 
elle le sentira encore davantage, et, s'il m'est 
permis de parler de moi après des noms si res- 
pectables, je prendrai la liberté d'assurer que 
rien ne me fera oublier toutes les marques de 
bonté personnelle dont elle a bien voulu m'ho- 
norer *. » La dernière phrase peut-être était 
superflue. Le même courrier emportait des in- 
structions adressées à Belle-Isle, pour lui en- 
joindre de se rendre au camp autrichien et d'y 
porter des ouvertures de paix. Valori affirme, 
dans ses Mémoires que sur le texte de ces 
instructions Fleury ajouta cette note de sa pro- 
pre main : « La paix, monsieur, à quelque prix 

I. Fleury à Frédéric, 30 juin 1742. —(Correspondance de 
Prusse. Ministère des affaires étrangères.) — Cett^; lettre n'est 
pas celle qui est insérée dans VHistoire de mon temps. Fieory 
écrivit deux fois à Frédéric : une prcmi^^rc fois^ le 21 juin, 
quand on pouvait croire que la seule cbote qu'il se propo- 
sât était d'entrer en négociation pour la paix en commun 
avec ses alliés ; et une seconde, le 30 juin, quand sa défec- 
tion fut connue et certaine. C'est la première senlement de 
ces deux lettres que Frédéric a publiée. 
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que ce soit. » Quelque digne de foi que soit le 
témoignage de Yalori, je dois à la vérité de 
dire que j'ai cherché vainement ce post-scri- 
ptum sur les minutes conservées aux Affaires 
étrangères *. 

Quelques jours après, Fleury avait assez bien 
repris son sang-froid pour pouvoir donner 
audience à l'envoyé de Frédéric, M. de Cham- 
brier, qui était resté plus d'une semaine sans 
oser se présenter à Versailles. Il le reçut 
avec Tair de douceur et de résignation chré- 
tienne qui convenait à son caractère de prê- 
tre, et dont il savait habilement se servir 
pour masquer sa faiblesse. « Puisque le roi de 
Prusse, dit-il, a cru devoir faire cette paix, sans 
nous y comprendre, c'est sans doute qu'il a cru 
ne pouvoir faire autrement. Il faut tout oublier, 
et sortir de la situation fâcheuse où nous 
sonunes. Je rapporte tout à la Providence : 
quand elle veut humilier, elle a le moyen de le 



1. Mémoires de Valori, 1. 1, p. 70. — L*expres8iOD à quelque 
prix que ce ioit, se tronye bien dans une des dépêches d*Ame> 
lot, mais elle est entourée de réserves qui en limitent et en 
atténuent la portée. 
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faire. Ce sont les Anglais qui vont devenir plus 
hautains que jamais. Je ne sais cependant s'ils 
aiment beaucoup le roi de Prusse, ni si le roi 
peut prendre beaucoup de confiance dans la 
reine de Hongrie, qui n'oubliera jamais qu'elle 
a perdu la Silésie. — Non plus que la Lorraine, 
me permettra d'ajouter Votre Eminence, répon- 
dit le Prussien avec assez d'à-propos. — D'ac- 
cord, reprit le cardinal ; vous voyez bien que 
nous avions des raisons d'être ensemble. « Puis il 
ajouta dévotement : «Enfin, nous sommes dans 
les mains de Dieu : il faut espérer qu'il nous 
donnera les moyens de sortir de l'état où nous 



sonunes *. » 



Qui le croirait? Si l'on gémissait à Ver- 
sailles, il y avait encore une autre cour où l'on 
versait des larmes : c'était à Vienne. Marie- 
Thérèse aussi pleurait. Au lendemain d'une 
paix qui lui rendait un royaume, la délivrait 
d'un de ses ennemis, et la vengeait de l'autre, 
elle se montrait inconsolable. « Elle répète, 

1. C3iambrier à Frédéric, 8 juillet 1742. — La correspon- 
dance de l'envoyé prussien avec son souverain existe en copie 
an ministère des affaires étrangères : je ne sais comment nos 
archives en ont eu possession. 
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écrit Robinson, qu'elle a perdu le plus be&n 
joyau de sa couronne ; elle oublie qu'elle esl 
reine, et, quand elle voit un Silésicn, elle fond 
en larmes comme une femme ordinaire. » Par 
moments aussi, elle s'emportait contre Tin- 
fluence anglaise, qui l'avait contrainte à céder, 
et le pauvre Robinson recevait des éclats de sa 
colère. « Lord Hyndfort parle à son aise^ disait-il. 
de cette amputation, parce qu'il est à distance; 
mais celui qui assiste à une grande opération, 
bien qu'il ne souiïre pas autant que le patient, 
souiïre pourtant avec lui, et quelquefois aussi 
c'est le patient qui le fait souffrir {wùh htm and 
from htm) \ » 

Si l'impression était diverse, mais partout 
également profonde dans les cours, elle ne Té- 
tait pas moins sur les différents théâtres où 
pouvait se produire l'opinion publique et popu- 
laire. En Angleterre, en Hollande, dans tous 
les pays protestants, c'était une effusion de joie 
sans mesure. On jouissait de l'humiliation de 
la France, et dans le jeune héros qui traitait 

1. Raûmer, Beitrâge zur netien Geschichte, — Ranke, tf, 
p. 527. 
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ainsi sans façon la grande puissance catho- 
lique, on saluait d'avance un nouveau Gustave 
ou un futur Guillaume d'Orange. Dans les rues 
de la Haye, sous les fenêtres mêmes de l'am- 
l)assadeur de France, on faisait des feux de joie 
en criant : « Vive la Prusse et mort aux Fran- 
çais ! )) A Paris, au contraire, l'indignation, la 
consternation étaient grandes, et Fleury ne di- 
sait que la vérité quand il assurait Frédéric 
qu'il était impossible d'empêcher le sentiment 
public de s'épancher avec une juste sévérité. 
a La rage contre Votre Majesté, écrivait Cham- 
brier, est sans mesure ; elle se traduit par des 
expressions que je n'oserais pas reproduire sans 
un ordre exprès. » 

Fleury aurait d'autant moins pu arrêter le 
cours de l'irritation populaire qu'elle ne l'épar- 
gnait pas lui-même, pas plus que ses ministres 
et ses généraux. L'esprit frondeur et critique 
que le respect de la royauté ne contenait plus 
qu'à peine avait beau jeu poiu: se donner car- 
rière, et l'on sait quelle était la forme habi- 
tuelle de Topposition sous cette monarchie ab- 
solue, tempérée, comme on Ta dit, par des 

IT. 21 
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chansons. On chansonnait donc sans pitié la 
duperie de Belle-Isle et l'impuissance de Bro- 
glie ; on faisait même des caricatures où Yon 
représentait le cardinal à quatre pattes devant 
la reine de Hongrie, qui le frappait de verges. 
Mais autant en avait-on fait à madame de Main- 
tenon, à Villeroy, à Chamillart. L'amertume 
même de ces satires n'était que Texprcssion de 
l'orgueil national froissé. C'était toujours entre 
Français, à portes closes, qu'on échangeait ces 
récriminations railleuses. De prétendus amis 
de l'humanité n'avaient pas encore appris au 
public de France à se dégager de tout préjugé 
de patriotisme et, dans l'intérêt de la philo- 
sophie et des lumières, à porter leurs hom- 
mages et à faire confidence de leurs griefs à des 
souverains étrangers ou ennemis. On pleurait 
les malheurs, on critiquait les fautes de la 
France ; mais personne n'aurait songé à faire 
compliment à l'infidèle allié qui avait eu l'art 
d'en tirer parti. 

Je me trompe, il y eut une exception, une 
seule, et Frédéric reçut les félicitations d'un 
Français. Faut-il le nommer ? Ce fut Voltaire. 
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Le grand écrivain inaugurait ce jour-là ce large 
système d'indifférence aux malheurs publics 
dans lequel, vingt ans plus tard et jusqu'à la 
fin de l'ancien régime, il fut suivi par tant de 
disciples. Mais la première épreuve qu'il en fit 
faillit lui tourner si mal, qu'elle aurait dû suf- 
fire à l'en dégoûter. A la vérité, l'infidélité de 
Frédéric ne le prenait pas entièrement au dé- 
pourvu; avec sa perspicacité accoutumée, il 
avait lu en quelque sorte depuis longtemps à 
travers les lignes de prose ou de vers que son 
ami royal lui adressait, et il ne craignait pas, 
sinon de l'encourager dans le dessein qu'il en- 
trevoyait, au moins de l'assurer par avance 
qu'il ne lui en saurait pas trop mauvais gré. 
Dès les premiers jours de juin, arrivant de pro- 
vince à Paris, il lui écrivait : 

Sitôt que je sais aperçu , 
On court, on m'arrête au passage, 
« Eh bien, dit-oo, ravez-vous vu 
Ce roi si brillant et si sage ? 
Est-il vrai qu'avec sa yertu, 
Il est pourtant grand politique ? 
Fait-il des vers, de la musique, 
Le jour même qu'il s'est battu ? » 
«... On dit qu'il suit de près les pas 
Et de Gustave et de Turenne 
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Dans les camps et dans les combats, 
Et que, le soir, dans an repas, 
C'est Catnlle, Horace et Mécène. « 
A mes côtés, un raisonneur. 
Endoctriné par la gazette. 
Me dit d*an ton rempli d'humeur : 
« Avec TAutriche on dit qu'il traite. 
— Non, dit Tautre, 11 sera constant, 
Il sera l'appui de la France. » 
Une bégueule, en s'approchant, 
Dit : « Que m'importe sa constance ! 
11 est aimable, il me suffit ; 
Et Toilà tout ce que j'en pense. 
Puisqu'il sait plaire, tout est dit i. » 

Aussi, le jour même où il concluait le traité 
qui mettait la France à deux doigts de sa perte, 
Frédéric n'hésita pas à envoyer à un corres- 
pondant qui se montrait d'avance de si bonne 
composition un véritable dithyrambe, ampoulé 
et incorrect, sur les bienfaits de la paix : 

paix 1 heureuse paix I répare sur la terre 
Tous les maux que lui fait la destmcUre guerre, 
Et que ton front, paré de renaissantes fleurs. 
Plus que jamais serein, prodigue tes faveurs 1 
Mais, quel que soit l'espoir sur lequel tu te fonde. 

Pense que tu n'auras rien fait. 
Si tu ne peux bannir deux monstres de ce monde. 

L'ambition et l'intérêt > I 

1. Voltaire à Frédéric. {Correspondance générale, inin 1742.) 

2. Frédéric à Voltaire, de Kuttenberg, 18 juin 1742. — (Cor- 
rttpondance générale.) 
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Voltaire répondit sans sourciller : 

« Sire, j'ai reçu des vers, et de très jolis vers, 
de mon adorable roi dans le temps que nous 
pensions que Votre Majesté ne songeait qu'à 
délivrer d'inquiétude le maréchal de Broglie, 
votre ancien ami de Strasbourg. Votre Majesté 
a glissé dans sa lettre l'agréable mot de paix, 
ce mot qui est si harmonieux à mon oreille... 
Le saigneur des nations, Frédéric III, Frédéric 
le Grand, a exaucé mes vœux... J'ai appris 
que Votre Majesté a fait un très bon traité, très 
bon pour vous sans doute ; car vous avez formé 
votre esprit vertueux à être grand politique. 
Mais, si ce traité est bon pour nous autres Fran> 
çais, c'est ce dont l'on doute à Paris : la moitié 
du monde crie que vous abandonnez nos gens 
à la discrétion du Dieu des armées ; l'autre 
moitié crie aussi, et ne sait ce dont il s'agit. 
Quelques abbés de Saint-Pierre vous bénissent 
au milieu de la criaillerie. Je suis un de ces 
philosophes, je crois que vous forcerez toutes 
les puissances à faire la paix, et que le héros 
du siècle sera le pacificateur de l'Allemagne 
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et de TEurope. J'eslime que vous avez gagné 
de vitesse 

Ce vieillard vénérable à qui les destinées 
Ont de rheoi'eux Nestor accordé les années. 

)) Achille a été plus habile que Nestor : heu- 
reuse habileté si elle contribue au bonheur du 
monde ! Voici donc le temps où Voire Majesté 
pourra amuser cette grande âme pétrie de tant 
de qualités contraires ! Soyez sûr qu avant un 
mois j'irai chercher moi-même à Bruxelles les 
papiers que vous daignez honorer d'un peu de 
curiosité *... Il y a de petites choses qu'un ci- 
toyen ne peut faire que difficilement, pendant 
que Frédéric le Grand en fait de si grandes en 
un moment... Vous n'êtes donc plus notre 
allié, Sire, mais vous serez celui du genre hu- 
main ; vous voudrez que chacun jouisse en 
paix de ses droits et de son héritage, et qu'il 
n'y ait plus de troubles : ce sera la pierre phi- 
losophale de la politique ; elle doit sortir de vos 
fourneaux. Dites : « Je veux qu'on soit heureux,» 



1. Frédéric dans sa lettre avait demandé à connaître le 
manoscrlt dn Siècle de Louis XV. 
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et on le sera. Ayez un bon opéra, une bonne 
comédie. Puîssé-je être témoin, à Berlin , de 
vos plaisirs et de votre gloire * ! » 

a Je m'embarrasse très peu des cris des Pa- 
risiens, répliqua Frédéric, plus encouragé que 
jamais à en prendre à son aise. Ce sont des fre- 
lons qui bourdonnent toujours ; leurs brocards 
sont comme les injures des perroquets ; leurs 
décisions sont aussi graves que les décisions 
des sapajous sur des matières de métaphysi- 
que... Si toute la France me condamne, jamais 
Voltaire le philosophe ne se laissera entraîner 
par le nombre ! » Et, il terminait en comparant 
par une plaisanterie assez grossière les al- 
liances politiques à des mariages dont chacun 
des conjoints peut toujours prononcer le di- 
vorce, s'il trouve chez l'autre trop d'exigences 
et trop peu de fidélité '. 

Mais, pendant que les deux amis échangeaient 
ce commerce d'agrément et de poésie, aux dé- 
pens de l'honneur et du sang de la France, sur- 



1. Voltaire à Frédéric, juiUet 1742. 

2. Frédéric à Voltaire, 23 juillet 1742. — {Correspondance 
générale.) 
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vint un incident singulier. La lettre de Vol- 
taire, bien que soigneusement cachetée et en- 
voyée à Berlin en droiture, se trouva un matin 
répandue dans Paris, à plusieurs centaines 
d'exemplaires. Tous les ministres, tous les am- 
bassadeurs en reçurent une copie à leur adresse, 
entre autres le ministre de Prusse, Chambrier, 
qui la trouva, disait-il, à sa porte, sous un pli. 
Le soir, dans tous les cafés, on se rarrachaît 
pour la lire. Le scandale, le récri furent uni- 
versels, surtout à la cour, où chacun ayant un 
frère, un parent, un ami qui disputait, dans 
Prague, sa liberté ou sa, vie, était assez peu 
préoccupé de savoir comment seraient orga- 
nisés, à Berlin, l'opéra et la comédie. Le car- 
dinal, personnellement blessé, cachait mal son 
ressentiment, et madame de Mailly jetait feu et 
flammes. Il fut sérieusement question d'en- 
voyer le poète coucher à la Bastille. Avertie à 
temps, madame du Ghfttelet faisait déjà ses 
préparatifs pour gagner Bruxelles en diligence. 
Voltaire garda mieux son sang-firoid. Avant de 
prendre ce parti extrême, il voulut essayer ce 
que produirait une dénégation audacieuse, ac- 
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compagnée de génuflexions et de compliments 
à l'adresse du prélat et de la favorite, et ce fut 
aux pieds de madame de MaUly elle-même qu'il 
plaça la supplique suivante , dont la franchise 
égalait la dignité. 

« Madame, j'ai appris avec la plus vive dou* 
leur qu'il court de moi, au roi de Prusse, une 
lettre dont les expressions sont falsifiées. Si je 
l'avais écrite telle qu'on a la cruauté de la pu- 
blier et telle 'qu'elle est parvenue, dit-on, entre 
vos mains, je mériterais votre indignation; 
mais, si vous saviez. Madame, quelle est, depuis 
six ans, la nature de mon commerce avec le roi 
de Prusse, ce qu'il m'écrivit avant cette lettre 
et dans quelles circonstances j'ai fait ma ré- 
ponse, vous seriez véritablement indignée de 
l'injustice que j'essuie, et je serais aussi sûr de 
votre protection que vous l'êtes d'être aimée et 
estimée de tout le monde. Il ne m'appartient 
pas de vous fatiguer de détails au sujet de cette 
lettre, que je. n'ai jamais montrée à personne, et 
de toutes celles du roi de Prusse. Si je pouvais 
un jour, Madame, avoir l'honneur de vous en- 
tretenir un quart d'heure, vous verriez en moi 
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un bon citoyen, un homme attaché au roi et à 
sa patrie, qui a résisté à tout dans l'espoir de 
vivre en France, un homme qui ne connaît que 
Famitié, la société et le repos. D veut vous de* 
voir ce repos, Madame ; la France lui est plus 
chère depuis qu'il a l'honneur de vous faire sa 
cour, et ses sentiments méritent votre protec- 
tion. » — « Quand Votre Éminence, écrivait-il 
en même temps au cardinal de Fleury, verra la 
lettre que j'ai écrite au roi de Prusse et qu*il 
me renverra parafée de sa main, elle verra si 
j'ai écrit celle qu'on m'a cruellement imputée 
et avec quelle malice noire elle est falsifiée ; 
elle connaîtra mon innocence et Tinfâme im- 
posture sous laquelle j'ai été accablé. Je suis 
attaché personnellement à Votre Eminence, et 
on ne peut avoir eu l'honneur de lui parler sans 
lui être dévoué '. » 

Bien entendu, Voltaire ne demanda point à 
Frédéric de lui renvoyer sa lettre parafée, ce 
qui, je crains, n'aurait pas avancé ses affaires. 
Hais, fut-ce l'estime dont il assurait madame de 

1. Voltaire à madame de Mailly, 13 juillet 1742. — Au car- 
dinal de Fleury, 22 août 1742. — (Correspondance générale,) 
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Mailly ou bien le dévouement personnel qu'il 
jurait au cardinal qui conjura Torage? Je ne 
sais. Toujours est-il que les menaces s'éloignè- 
rent et qu'il ne fut plus question de lettres de 
cachet. « Il n'arrivera rien à Voltaire , écrivait 
le président Hénault, par la même raison qu'il 
n'est rien arrivé à la reine de Hongrie. C'est 
qu'on ne prend point de parti. » Mais les lan- 
gues ne s'arrêtèrent pas, et deux points sur- 
tout continuèrent à alimenter toutes les conver- 
sations. La lettre était-elle bien de Voltaire ou 
Tavait-on falsifiée et supposée , comme il le ré- 
pétait à tout venant avec un air de sincérité 
candide? Si elle était fausse, quel était le falsi- 
ficateur? ou, si elle était vraie, le révélateur 
inconnu? D'où venait soit le mensonge, soit 
l'indiscrétion? Sur le premier point, les con- 
naisseurs n'hésitaient pas. « La lettre est bien 
dé Voltaire, écrivait la spirituelle marquise du 
Deifand. On ne peut avoir une idée assez pré- 
sente de toutes ses façons de parler pour les si 
bien imiter. Un peiii citoyen fait de petites cho- 
ses j comment voulez-vous que cela s'imagine? 
Cette seule phrase ne permet pas de le mécon- 



! 
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naître ; mais de savoir, ajontait la marquise, 
comme elle court, c'est ce qai me parait surna- 
turel*. » 

Voltaire, revenu de ses alarmes, n'était pas 
le moins intrigué et ne réussissait pas plus 
qu'un autre à comprendre comment sa lettre^ 
échappée du portefeuille de Frédéric, était en 
quelque sorte tombée des nues en plein Paris. 
<( Dieu et le diable, écrivait-il à Frédéric, savent 
ce qu'est devenue la lettre que j'écrivis à Votre 
Majesté sur la fin de juin dernier et comment 
elle est parvenue en d'autres mains. Je suis 
fait, moi, pour ignorer le dessous des caries. 
J'ai essuyé une des plus illustres tracasseries 
du monde ; mais je suis si bon cosmopolite que 
je me réjouirai de tout. » Frédéric, en lui ré- 
pondant, essaya de lui persuader que ce n'était 
ni Dieu ni le diable, mais tout simplement un 
commis de la poste qui avait fait tout le mal, et 
Voltaire fit semblant de le croire. Mais l'expli- 
cation n'en était pas une; car, en supposant 



1. Le président Hénanlt à madame du Deffand, 13 juil- 
let 1742. — Madame du Defiand au président Hénault 
17 juiUet 1742. 
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(ce qui est peu probable) que Voltaire n'eût pris 
aucune précaution contre les trahisons parfai- 
tement connues de la poste d'alors, et en admet- 
tant (ce qui est certain) qu'en ce cas le cardinal 
eût eu directement connaissance de la lettre, 
on ne voit pas quel intérêt il avait à donner 
aux plaisanteries piquantes dont il était l'objet 
le retentissement d'une publicité inutile. Aussi 
le dernier biographe de Voltaire n'hésite-t-il pas 
à faire une autre hypothèse qui, plus étrange 
au premier aspect, est pourtant plus vraisem- 
blable. Il ne craint pas d'affirmer que ce fut 
Frédéric lui-même qui, pour attirer Voltaire à 
sa cour et le forcer, malgré les pleurs de ma- 
dame du Chàtelet, à quitter la France, imagina 
ce moyen de lui rendre le séjour de Paris im- 
possible. Tel que Frédéric nous est connu, la 
conjecture est plausible et, pour la beauté du 
fait, on voudrait qu'elle fût démontrée '. 



1. DesDoiresterres, Voltaire et la Société au dix-hui- 
tième siècle, t. n, p. 330 et suiv. — Voltaire à Frédéric, juil- 
let 1742. — Frédéric à VolUire, 7 août 1742. — (Correspond 
dance générale.) Je dois dire cependant 'que Chambrier, dans 
sa correspondance avec le roi de Prusse, parait aussi étonné 
que tout le monde de la publication de la lettre de Voltaire: 
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n faut supposer que cette illustre iraccisserie, 
comme Voltaire l'appelle , lui avait laissé, toute 
sa vie, un souvenir singulièrement pénible; car 
c'est ainsi qu'on peut expliquer, dans son his- 
toire du Siècle de Louis XVy écrite plus de 
vingt ans après, une lacune qui, sans cette cir- 
constance, serait vraiment incompréhensible. 
On aura peine à croire, en effet, que, dans ce 
récit si remarquable par l'exposé précis et l'en- 
chaînement rigoureux des faits, il y en a un 
qui est absolument passé sous silence, et c'est 
celui-là même qui avait causé à l'auteur d*a- 
bord cette joie, puis cet embarras : c'est la paix 
conclue par Frédéric avec Marie-Thérèse en 
dehors de tout concours et sans le moindre souci 
de ses alliés. J'ai cherché vainement une allusion 
quelconque à cette résolution capitale, à la date 
où la mention en eût été nécessaire, ne fut-ce 
que pour rendre intelligible la suite des événe- 
ments. Je souhaite qu'un autre soit plus heu- 
reux dans cette recherche, tant j'ai eu de peine 
à en croire mes yeux. Frédéric, en guerre avec 

il affirme qu'elle a été répandue dans Paris par les soins da 
ministre de Bavière, le prince de Guimbergh. 
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Marie-Thérèse au chapitre vi, se retrouve en 
paix avec elle au chapitre ix sans, que le narra- 
teur ait pris soin de nous dire à quel moment 
et dans quelles conditions l'accord entre les 
deux souverains s'était rétabli. Si c'est une dis- 
traction, c'est certainement une des plus étran- 
ges qui aient échappé à un historien. 

Ce silence a plusieurs inconvénients, entre 
autres de nous laisser ignorer l'opinion de Vol- 
taire sur quelques points, que, bien informé 
comme il l'était, il aurait pu traiter avec auto- 
rité, n eût été intéressant de savoir, par exem- 
pie, ce qu'il pensait de la seule excuse alléguée 
par Frédéric pour justifier sa conduite à l'égard 
de ses alliés. On sait en quoi cette justification 
a consisté : aux reproches déjà faits par ses con- 
temporains et à ceux qu'il attendait de la pos- 
térité Frédéric a toujours répondu que, s'il 
avait quitté la France en pleine campagne, 
c'est qu'elle était prête à lui jouer le même 
tour; il était sacrifié s'il n'eût pas pris les de- 
vants par une représaille anticipée qui n'était 
qu'un acte de défense légitime. Ayant affaire 
à des trompeurs, il fallait les payer d'avance de 
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leur monnaie, pour n'être pas leur dupe. Qael 
fondement a une telle allégation? J'ai en la cu- 
riosité d'élucider ce point délicat an moyen de 
toutes les informations que peuvent nous four- 
nir les documents originaux soumis aux pro- 
cédés de la critique la plus rigoureuse. Je met- 
tais quelque prix à établir la vérité, moins 
encore pour la parfaite intelligence des faits et 
des caractères que pour saisir en quelque sorte 
sur le fait et comme en flagrant délit ce que j'ai 
dit de l'étrange manière dont on nous apprend 
l'histoire du dix-huitième siècle. 

Dans combien d'historiens, en effet, lirez- 
vous encore aujourd'hui, comme avérée et au- 
thentique, la petite anecdote suivante : « A l'af- 
faire de Chotusitz, le général autrichien Pallandt 
(on va jusqu'à le nommer par son nom) fut fait 
prisonnier sur le champ de bataille. Frédéric 
lui ayant rendu une visite de courtoisie, l'Au- 
trichien lui exprima ses vœux pour une prompte 
conclusion de la paix, en l'avertissant que, s'fl 
ne se hâtait pas d'y procéder lui-même, il serait 
devancé par la France. Le roi lui ayant de- 
mandé la preuve de son assertion, un courrier 
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fut sur la demande de Frédéric dépêché à Vienne, 
«t, moins de six jours après (on dit encore ici 
un chiffre exact), il rapporta le texte original 
d'une lettre du cardinal de Fleury, par laquelle 
ce prélat offrait à Marie-Thérèse de lui faire re- 
prendre la Silésie, si elle voulait faire à l'empe- 
reur une part suffisante en Bohème. Ce fut 
alors que Frédéric indigné se décida à signer 
lui-même la paix en toute hâte, et, quand Belle- 
Isle vint au camp prussien lui reprocher sa 
mauvaise foi, le roi lui ferma la bouche en lui 
montrant le document accusateur : le maréchal 
confus se relira sans dire mot *. 

Il faut croire que ce petit conte, dont le célè- 
bre Carlyle et, après lui, M. Michelet n'ont 
pas fait difficulté de se faire Técho, circulait 
dans l'enlourage de Frédéric, puisque c'est 



1. Voici en quels termes s'exprime Michelet daus son his- 
toire de Louis XV : « Le traité était imminent : Belle-Isle ac- 
court chez Frédéric et s'emporte dans son désespoir. Frédéric 
froidement tire de sa poche les lettres que Fleury a (*crites en 
Autriche, offrant de laisser là la Prusse, de faire rendre la Silé- 
sie, si l'empereur a la Bohème. Lettres honteuses où le rado- 
teur confiait à l'ennemi sef« chagrins secrets : Versailles est 
démasqué et honni. » — Il serait difficile d'accumuler plus 
d'erreurs en moins de mots. 

II. 22 
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un de ses commensaux, Thiébaut, qui, dans 
ses Souvenirs de vingt anSy en a le premier 
fait part au public. Mais Frédéric lui-même, 
ni dans les pamphlets qu'il fit publier pour 
sa défense, ni dans Y Histoire de mon temps, 
n'a osé en faire mention. Il savait trop bien que 
la moindre insinuation de ce genre rece>Tait 
un démenti catégorique de ce fait seul que 
Belle-Isle, après la paix de Breslau, ne vint 
point au camp prussien et n'y eut avec personne 
ni aucun entretien ni aucune explication. S*il 
fallait ajouter une preuve négative de plus à 
celle qui résulte de cette impossibilité maté- 
rielle, on la trouverait amplement dans le si- 
lence gardé par Belle-Isle lui-même dans ses 
Mémoires sur un incident qui, s'il avait eu lieu, 
n'aurait pu échapper à son souvenir et qu'il n'a- 
vait aucun intérêt à dissimuler. Ecrivant long- 
temps après que Fleury avait disparu de la 
scène et parlant avec toute la liberté qu*on peut 
prendre en face de la mort et de la postérité, 
préoccupé avant tout de se justifier des mal- 
heurs que son entreprise avait attirés sur sa 
pairie, il ne fait nulle difficulté d'en rejeter la 



LA DfriFECTIO.N DK FKÉDÉHIC 333 

faute sur les lenteurs, les hésitations, la fai- 
blesse du cardinal; s*il eût pu joindre aux torts 
qu'il lui reproche celui d'une déloyauté mala- 
droite, il n'eût pas manqué d'ajouter un grief 
de plus à son dossier. Disons enfin que rien 
de pareil n'est plus allégué par aucun des 
historiens allemands de nos jours. Us lais- 
sent aux historiens français le soin de ramas- 
ser les mensonges dont ils ne veulent plus '. 
L*assertion que Frédéric a mise en avant 
lui-même est d'une autre nature et plus diffi- 
cile à contrôler. Il a soutenu dans ses Mémoires 
(ce qu'il avait déjà affirmé à Valori) que le car- 
dinal entretenait à Vienne un agent secret, du 
nom de Fargis ou de Dufargis, chargé de suivre 
avec Marie-Thérèse une négociation subrep- 
tice. C'était lord Ilyndfort, assure-t-il, qui lui 



i. Voireo particulier la collection de papiers officiels pnbli^V 
à Berlin sous le titre de Preussische Staatschriflen y 1. 1, p.3]i. 
— Ce recueil contient une pièce intitulée : Lettre du cotnte 
de,., à son ami y qui n'est autre chose qu'une justification de 
Frédéric écrite par lui-même et publiée par ses soins en Hol- 
lande. L'auteur du recueil fait remarquer lui-même en tôte 
de ce document qu'il n'y est pas question de Tanecdote rela- 
tive au général Pallandt. Voir aussi Droysen, t. i, p. 455. 
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avait fait passer à temps cet avis salutaire. 
Fleury, averti de l'imputation par Valori, y a 
opposé la dénégation la plus absolue. « Rien 
n'est plus faux, écrivait-il à Belle-Isle le 21 juin ; 
le prétendu Fargis est un commissaire de guerre 
qui a été efiectivement employé en 1735 à quel- 
ques afTaires relatives à la dernière paix, mais 
dont on ne fait depuis aucun usage, et je serais 
assez embarrassé de dire ce qu'il fait aujour- 
d'hui. >) 

Entre ces deux affirmations contradictoires 
j'ai dû établir une enquête comme un véritable 
juge d'instruction, en mettant à profit Thabî- 
tude que des études antérieures avaient pu me 
donner des procédés de diplomatie secrète de 
Louis XV. Recherche faite, je dois déclarer que, 
si cette négociation a eu lieu, le secret a dé- 
passé cette fois toute mesure ; car aucune trace 
n'en est restée dans les recoins les plus cachés 
de nos archives. Je n'ai pu trouver une seule 
fois, dans un seul document, le nom de Fargis 
ou de Dufargis. Et il faut que la même pru- 
dence ait régné dans les archives de Vienne : 
car d'un pourparler quelconque proposé par 
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Fleury à Marie-Thérèse à celte date, l'exact et 
si bien infonné M. d'Ameth ne fait nulle part 
mention. En revanche , ce qu'on trouve presque 
à toutes les pages dans la correspondance du 
chargé d'affaires que la France entretenait en- 
core à Vienne, ce sont des offres de négociation 
faites au nom de la reine par des émissaires 
plus ou moins autorisés, et toujours repoussées 
par Fleuiy avec une sorte de terreur. La crainte 
d'être accusé par Frédéric de duplicité est le 
seul sentiment qui paraisse dominer le vieux 
ministre *. 

Dernier grief enfin allégué par Frédéric : on 
lui avait fait connaître, assure-t-i], que l'en- 
voyé de France à Saint-Pétersbourg, M. de la 
(^hétardie, se faisant médiateur entre la Russie 
et la Suède, cherchait à les unir contre la 
Prusse, en promettant à chacune des parties,* 

1. Fleury à Belle-Isle, 21 juin 1742. — ^Correspondance de 
V ambassade auprès de la Diète. Ministère dos affaires étran- 
gènes.) — Voir aussi, dans la Correspondance de Vienne^ Vin- 
cent à Amelot, 31 janvier, 11 février, 16 mars 1142. Ce sont 
les tentatives diverses et toujours repoussées faites par des 
agents de Marie- Thérèse pour engager des négociations par- 
ticulières. Voy. un extrait de ces diverses pièces à la fin du 
volume dans l'appendice G. 
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en compensation des sacrifices qu*clle aurait à 
faire, un lambeau des possessions prussiennes. 
J'ai encore eu la patience de parcourir la cor- 
respondance de la Chétardie et y ai cher- 
ché vainement quoi que ce soit qui ressem- 
ble à cette étrange imputation. En tout cas, au 
moment de la conclusion de la paix par Frédé- 
ric, le galant ambassadeur ne jouissait déjà plus 
de la faveiu* de la souveraine volage qu'il avait 
placée sur le trône, la médiation qu'il avail 
offerte était refusée, et il se préparait à quitter 
Saint-Pétersbourg en disgrâce. Frédéric n*avait 
à concevoir de ce côté aucune crainte sérieuse '. 
Rien ne subsiste donc ni du second, ni du 
troisième chef d'accusation, pas plus que <hi 
premier. Mais, en supposant, ce que rien no 
confirme, que Fleury eût entretenu à Vienne 
un agent timide et secret, chargé de sonder los 
dispositions de Marie-Thérëse et de pénétrc»r 
les divisions de son conseil, quel parti pourrait- 
on tirer dans la cause de cet acte aussi innocent 



t. Droysou, l. i. p. 4*Î2 : — Alliert Vamlal. Louh AT rf Hh- 
saf.eth (le Russie, \k i*0 ot siiiv. 
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qu'insignifiant ? En quoi celte petite manœuvre 
de police, très usitée en diplomatie, utile peut- 
être à la cause commime, ressemble-t-elle à 
cette négociation continue, presque officielle, 
don nous avons suivi tous les détails, — négo- 
ciation poursuivie sans relâche par Frédéric, à 
rinsu et aux dépens de ses alliés, — tantôt 
suspendue, tantôt reprise, mais toujours tenue 
en haleine, mise en quelque sorte sur une 
ligne parallèle à celle des opérations militaires, 
de manière à pouvoir à tout moment choisir 
entre la paix et la guerre, au gré d une fantai- 
sie et d'un intérêt pereonnel? Et que dire de 
ces armées autrichiennes deux fois échappées 
des mains du vainquem*, avec permission de se 
porter en liberté sur les derrières des armées 
françaises pour les écraser? Comment cet acte 
inouï, brutal, qui n'a d'analogue que la défec- 
tion sur le champ de bataille, pourrait-il ètrt* 
excusé par le soupçon plus ou moins fondé de 
quelque intrigue vraie ou fausse tramée à Ver- 
sailles au fond du cabinet d'un ministre ? En 
vérité, pour s'autoriser de tels rapprochements, 
il fallait toute la hardiesse de Frédéric, de 
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même qu'il faut toute la sottise de nos écri- 
vains pour s'y prêter. 

Concluons que rien dans ces récriminations 
impuissantes ne fournit à la défection prussienne 
l'apparence d'une justification. U est, à la 
vérité, un autre ordre d'idées où Frédéric 
aurait pu se placer, sinon avec plus d avantage 
pour lui-même, au moins en causant plus d'em- 
barras à ses contradicteurs. Prenant le verbe 
plus haut et faisant les honneurs de son carac- 
tère avec une franchise qui ne lui a pas toujours 
répugné, il pouvait fermer la bouche à la 
France et la faire rentrer en elle-même. « En 
quoi vous ai-je trompée? pouvait-il lui dire, el 
le début de ma vie royale ne vous avertissait-il 
pas devons mettre en garde?» Un souverain qui, 
pour son coup d'essai, entre à main armée dans 
une province paisible, sans prétexte et à la fa- 
veur d'une équivoque, pour dépouiller une 
femme sans défense, fille de son bienfaiteur,, 
n'avait-il pas lui-même donné la mesure du 
prix qu'il attachait à sa parole ? Quand il mettait 
si peu de scrupule à s'emparer du bien d'au- 
trui, pouvait-on croire qu'il en apporterait da- 
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vantage dans le choix des moyens propres à le 
garder? Et la France, qui, pour s'associer à 
cette inique agression, avait \\o\é elle-même 
les engagements formels d'un traité récent, 
n*avait-elle pas perdu, par là même, le droit de 
rappeler soit amis, soit adversaires, au respect 
de la foi jurée ? A l'âge de Fleury, n'y avait-il 
pas une niûveté excessive à se plaindre d'être 
dupe ou victime de celui dont on n*avait pas 
refusé d'être complice ? 

C'est là, en s'élevantà un point de vue encore 
plus général et plus étendu, l'enseignement 
politique et moral qui ressort des faits dont nous 
avons tracé le tableau. La suite le rendrait plus 
évident encore aux yeux de ceux qui auraient 
la patience d'en étudier le développement. Ce 
n'était pas, en effet, pour ce jour-là seulement 
ni pour l'issue d'une seule guerre, c'était pour 
un plus long avenir que la France, en s'asso- 
ciant à l'ambition de Frédéric (au lieu de l'é- 
craser dans son germe), avait porté à ses pro- 
pres intérêts et à sa grandeur future un coup 
dont elle ne pouvait accuser qu'elle-même. Au 
sein de cette vieille Europe, où elle jouissait 



t* uif* ■)L••*^»»n•tHnJlJ!>^ iîi»!i:rLue*t»fie'. elle avait non 
I4it§- -wiuifau-'ir jii«îê. msi^ £ûfi êi:lore nne pui^^- 
-saii!*^ ii;a~ *L^ -riL [»tcjjic i«:»ci «^p-^e de droite el 
0* mwât* liLiff J^^«• [^'ixx Di^iteanx de la balanct*. 

Lxxt !»rÂW«r" ■x.w- i«!»^ •!•* 5c^>a;itîoiis el de con- 
TD^f ^* ril. »!v'auï»**^i'Tiau par la Sîî»^ie pour s** 
•'.:c^i D*t: ^éur [;& P.lrxn*?-, **e<l perpétuée jus- 
ant i».H^ ;»:«ijrf à srav.erf Les wis^todes de no-^ 
jt^'ij-L'^j r.-*- •*<: •£:!-•:. «foi drdnîûve, dous avoii< 
-s.wzff r: jC^ .ri-^ pt^r**>fiEie. Telle a été la con- 
'***ir'>^ci!i^. •^I.'Irr.-'y siaf J'>a6e. mais très directe. 
«•fui a»!:t^ L:^ï''ij{ aB«7iB*i*( la prudence avait man- 
•.p-^ •eî>!.>rv jlris i^e la l->yauté. Le châtiment. 
•^•ti;Tie :£:rAn ! «ju il s*>ît- peut paraître mérité. 
A Là %>îTi:«r. '«i *>n v«>il de quelle faute la Franc»* 
fui al<>irs |>iii:i.£e. ît e>l nt-Mus aisé de reconnaît n* 
•îe •{u^lI--^ vertu'^ d'autres ont été récompensés. 
Entre FUjurv- et Frê*lérîc. tous deux coupables 
— à d*-> •l»^:îr*'s tlîrîéni-nts — du même méfait, 
on sVtoniit* de voir l'un recueillir le fruit i\v 
<on audace au moment où Tautro paye chèn^ 
ment le pns df >a faiblesse. De tels contrastes 
chot]iient souvent nos reganls dans le tableau 
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confus des atfaires humaines. La Providence ne 
nous dit point dans quelles vues mystérieuses 
i'ile exerce ici-bas sa sévérité par des dispen- 
salions que notre esprit borné trouve par- 
fois irrégulières et inégales. Heureusement, si 
elle éprouve ainsi notre foi dans sa justice, elle 
prend soin en même temps de la raffermir pai' 
des traits inattendus et éclatants. C*est ainsi 
que, dans le récit même qui a passé sous nos 
yeux, si de scandaleuses prospérités affligent 
les amis du droit, le noble exemple de Marie- 
Thérèse, ramenant à force d'intrépidité la for- 
tune du côté de Tinnocence et de la faiblesse, 
console les consciences troublées et venge la 
moralité de l'histoire. 



FIN 
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A 

(Vmr page 25.) 

Entrée des troupes françaises dans TEmpire. 



Ministère des affaires étrangères. — (Correspondance 
(le f ambassade auprès de la Diète.) 

Le maréchal de Belle-Isle à Amelot, 

4 août 1741. 

J'ai trouvé ici une très grande rumeur dans les esprits, 
à Toccasion du bruit répandu de rentrée d'une armée 
tlu roi dans l'Empire. Toutes les créatures de la maison 
<!' Autriche sonnent le tocsin et tâchent d'indisposer les 
fîrands et les petits contre cette démarche, faisant en- 
tendre que le roi va s'emparer des forteresses et places 
de l'Empire et forcer les suffrages pour l'élection... Mon 
retour a néanmoins commencé à calmer les esprits, car 
on avait débité que je ne reviendrais plus et que j'allais 
commander Tarmée de Bavière : ce qui avait déjà fait 
niettre sur le tapis qu'on ne pourrait plus suivre Télec- 
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tion, puisque le roi retirait son anil>assadeur poar fair»- 
la guem»... Vous verrez, par Tarlicle de la Gazttte d»» 
Francfort, que je joins ici, crayonné, que Ton fait monter 
Tarmée aulricliienne à 83,000 hommes composés de 
noms barbares que la cour de Vienne introduit dan> 
TEmpire, ce qui autorise bien IVlecteur à y 
tour des Français. 



Ministère dks affaires ktrangèrks. — (CorresiMulfinf^- 
de Vambassade mtprès de la Dièie. • 

Le maréchal de Brlte-Isk au cardinal de Fleur y. 

22 août 1741. 

L'attachement est général pour la maison d'Autriche. 
Il est impossible de déraciner les |)iéventions qu'on a 
imprimées dans ce pays contre la France. La moitié des 
gens croient encore que nous allons nous emparer de 
Philisbourg, et qu'on en apprendra la prise d'un jour à 
l'autre; mais les plus sages conviennent que, si le roi 
continue dans son inaction envers TEmpire, que ses 
troupes- paj c wi «mptnnf tout ce qui lui sera fourni de 
gré à gré, et que l'on ne profita p«» de sa faiblesse pour 
se rendre maître de Philisbourg et de Kehf^ apiês une 
telle conduite, on ne pourra douter de la considéraCroik 
de Sa Majesté et de la droiture de ses intentions. 



B 

(Voir page 6.'».) 

Marche tUs anntVs alliées on soplembrc 1141, 



Ia*s pièce:^ ci-joiiites peuvenl fairo voir par qiiols motifs 
los armées alliées renoncèrent à marcher sur Vienne 
en septembre 1741, et dans quelle erreur Voltaire esl 
tombé, en attribuant celte résolution à un calcul égoîsh* 
«lu cardinal de Fleurv. 



Ministère des affaiiiks ktraxgkrks. — (Correspandancr 

flr Bar ivre) 

Le maréchal de BrUe-Isle à AmeloL 

Francfort, 2a aoftt 1741. 

A regard de la Bavière, je suis honteux que la peur de 
madame Télectnce décide de la marche et de Topération 
de nos troupes. L'électeur sait mieux qu'un autre que 
les Autrichiens venant d'Italie ne peuvent pas encore être 
aux portes de la Bavière et quMl a par conséquent tout 
loisir d y envoyer ses troupes nationales. 
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Ministère des affaires étrangères. — Corretpond'inrf 

de Bavière. ) 

Le marchai de BeUe-Isle à Amelot. 

Francfort, 4 octobre 1741, 

Quelle est la patience qui pourrait tenir à une pareili»- 
conduite et des maîtres et des subalternes?... Je vous 
avoue que, si je n^étais aussi bon citoyen que je ltf 
suis, j'aurais déjà dépêché un courrier à Versailles pour 
prier le roi d'envoyer tel général qu'il lui plairait à U 
tète de son armée, parce que, ne pouvant vaquer, *^n 
même temps, à la négociation la plus importante qu'ait 
eue la monarchie, je m'y renferme entièrement, je l'ai 
déclaré, comme vous le savez, à Sa Majesté elle-même, à 
M. le cardinal, et à tout le ministère assemblé. Je n'ai point 
choisi celui qui commande en mon absence, ce serait 
donc à la cour d'y pourvoir, nonobstant mon abdication 
du commandement qui est le plus grand sacrifice que je 
puisse faire. J'ai bien voulu me charger du passage et de 
la subsistance des troupes, depuis le royaume jusqu'en 
Bavière, parce que cela influe directement sur les affaires 
politiques, pour pouvoir empêcher une association géné- 
rale des cercles : je m'y suis livré d'office, et j'ai pris 
pour cela des soins et des peines inexprimables, qui ont 
opéré que nos troupes n'ont manqué de rien et qu'elles 
ont vécu avec une sagesse et une discipline qui en faisait 
Tétonnement et l'admiration de tout l'Empire et y a en 
même temps opéré l'effet que j'en attendais... J'ai con- 
certé aussi pour le bien, un plan général avec l'électeur: 
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toat a passé par nous, et il en est résullé que, sans le 
vouloir, sans le devoir et, en vérité, sans même le pou- 
voir, je me suis insensiblement enfourné à suivre un 
détail de correspondance qui m*a mené beaucoup plus 
loin que je ne Tavais projeté. Mais j*espérais que Ton 
8*aiderail au moins sur les lieux ; je vois avec la plus sen> 
sible douleur que, dans le grand comme dans le médiocre 
et dans les plus petits détails, tout va de mal en pire ; 
j*ai tout dit, et je vous prie un moment de vous mettre à 
ma place ; cependant, quoique je connaisse le danger 
d^ètre dans une besogne si mal arrangée, je veux bien 
encore ne pas jeter le manche après la cognée. Mais si 
faut-il que je puisse au moins compter que désormais on 
exécutera ce dont on sera convenu ; car nous voilà au 
5 octobre, et ce serait le comble de Tinfamie, si, à la face 
de toute TEurope, le roi de Prusse, notre allié, avec 
45,000 hommes devant Neisse, vis-à-vis de M. de Neipperg, 
qui n*en a pas 30, 18000 Saxons que je viens de nous pro- 
curer; 40,000 Français et 20,000 Bavarois qui n*ont pour 
ennemis que 5 ou 6,000 hommes en Bohême, que 10 ou 
1^,000 sur Vienne, nous ne paiTenions pas à prendre 
Prague et à établir de bons quartiers d^hiver en Bohême, 
en Moravie et en Autriche. Voilà pourtant ce que je vois 
à la veille d'arriver, si on conduit les affaires pendant 
octobre, comme on a fait en septembre. 

Ministère des affaires étrangères. — (Correspondance 

de Bavière.) 

Le maréchal de Bellc-Ule à l'Électeur. 

Francfort, 14 octobre 1741. 
Je vois par les deux lettres dont Votre Altesse Électo- 



II. 



23 
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raie ni*a honoré du 29 et du 20, qu elle élail euQn dé- 
terminée à abandonner Tidée du siège de Vienne. Je 
sais bien que le roi de Prusse le conseille, je l'ai désiré 
tout le premier, et l'entreprise en eût été de tout point 
plus glorieuse, plus utile et d'une facile et plus sôre exé- 
cution que celle de Prague, si nous avions pu agir deux 
mois plus tôt et que Votre' Allesse Sérénissime Électorale 
eût toute Tartillerie et tous les approvisionnements néces- 
saires pour faire un siège de cette conséquence, non à 
cause de la fortification de la place, mais par tous les efforts 
qu'on doit croire que fera la reine de Hongrie pour soutenir 
et défendre sa capitale et sa dernière ressource. 11 faudrait 
aussi que Talliance des Saxons eût été contractée plus tût. 
et qu'enfin, le roi de Prusse lui-même eût voulu sérieu- 
sement entrer dans ce projet et concerter ses opérations 
et mouvements en conséquence. Rien de tout cela n*a 
eu lieu; on s'est arrangé différemment: des entreprises de 
cette espèce ne peuvent ni ne doivent se tenter au ha- 
sard. Elles ne réussissent jamais que quand elles ont été 
méditées à l'avance et que toutes choses ont été prépanVs 
de même. 



Ministère dks affaires étrangères. — T.orresponddnr^ 

de Bavièir.) 

Le maréchal de Belle-Isle à l'Électeur, 

Francfort, 23 octobre 1741. 

Le roi de Prusse n'était occupé que de prendre Xeisso 
et, ne pouvant en déplacer M. de Ncipperg, il voulait, à 
quelque prix qu<? ce fût, que nos mouvements se diri- 
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geassent sur Vienne. J*ai démêlé son intention dès le 
premier jour et j*ai combattu, par les lettres que j'ai eu 
l^occasion d'écrire h ce prince, le conseil qu*il tous donnait 
de marcher sur Vienne et le reproche de ce que Votre 
Altesse Électorale ne le faisait pas; j'ai eu pour cela une 
foule de raisons auxquelles il n'y a point de réplique. A. 
présent que le voilà délivré de M. de Neipperg, il s'embar- 
rassera bien peu des difficultés que vous aurez à sur- 
monter... il fera de très médiocres efforts pour appuyer 
une opération militaire. Mais, en même temps ({uc j'ai 
rhonneur de vous parler ainsi sur le roi de Pnisse, je 
le justifie pleinement sur un prétendu acconunodement 
avec la reine de Hongrie, et je ne sais pas comment 
Votre Altesse Électorale a pu ajouter foi un seul in- 
stant à toutes les nouvelles qu'elle a apprises dans des 
lettres de Vienne. 



IIINISTÈRK DKS AKFAIRKS KTRANGÈRES. — (Con'CSpOndanCC di' 

Bavière.) 

Lr marquis de Beauvan à Amelot. 

23 octobre 1741. 

Je conviens que la frayeur que l'on a pour Munich est 
une terreur panique : car, quoique cette place ne vaille 
rien, il est absurde de croire que les Autrichiens vont 
s'enfourner si avant, au hasard d'ôtre enfermés par les 
neiges du Tyrol,et qu'ils puissent traîner une artillerie de 
quoi faire un siège, quelque médiocre qu'il puisse être. 
Je ne cesse de le répéter tous les jours à l'Électeur, et je 
crains bien néanmoins que, sur la moindre nouvelle, il ne 
détache encore des troupes françaises. 



c 

(Voir pag« 79.) 

Protocole de Klcio-Schnellendorr. 



ProlokoU des Grossbritannischen Ministers Lard Hifndfoni 
ùber die Verebibantngen von Klein-Schnellendorf. 

9 octobre 1741. 

je, le soussigné, comte de Hyndford , ministre pléuipoien- 
tiaire de Sa Majesté le roi de la Grande-Bretagne, ayant 
été témoin de ce que Sa Majesté le roi de Prusse a eu la 
bonté de déclarer de sa propre bouche et sur sa parole 
royale au maréchal comte de Neipperg, en présence du 
major général de Lentulus, et de ce que ledit maréchal 
comte de Neipperg a déclaré au nom de Sa Majesté la 
reine de Hongrie et de Bohême atteste par ces présentes, 
sur la foi publique et les devoirs de mon ministère, qae« 
de part et d'autre, on est convenu : 

1* Qu*il est libre au roi de Prusse de prendre la ville 
de Neisse par manière de siège. 

2® Que le commandant de la ville de Neisse aura ordre 
de soutenir un siège de quinze jours, et de remettre alors 
ladite place aux troupes de Sa Majesté Prussienne. 
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3* Que la garnison de Neisse et tout ce qui lui appar- 
tient sortira avec tous les honneurs militaires ; qu'on lui 
fournira les charrois nécessaires jusqu'aux frontières de 
la Moravie ; qu'on ne persuadera ni forcera personne de 
la garnison à prendre service dans les troupes de Sa 
Majesté Prussienne ; et qu'il sera permis aux personnes 
civiles qui voudront se retirer de suivre ladite garnison 
dans toute sûreté. 

4* L'artillerie de fonte qui se trouve dans la ville de 
Neisse et sur les remparts restera à Sa Majesté la reine 
de Hongrie et de Bohême el lui sera fidèlement rendue 
au traité ou à la paix future. 

5<> Qu'après la prise de la ville de Neisse, Sa Majesté le 
roi de Prusse n'agira plus offensivenient ni contre Sa 
Majesté la reine de Hongrie et de Bohême, ni contre le 
roi d'Angleterre comme électeur d'Hanovre, ni contre 
aucun des alliés présents de la reine jusqu'à la paix gé- 
nérale. 

6* Que le roi de Prusse ne demandera jamais plus de 
Sa Majesté Hongroise que la basse Silésie avec la ville de 
Neisse. 

7« Qu'on tâchera de faire un traita définitif vers la fin 
du mois de décembre qui vient. 

8» Le maréchal comte de Neipperg a déclaré, au nom 
de Sa Majesté la reine de Hongrie et do Bohême, ([ue Sa 
Majesté Hongroise cédera sans aucune difficulté à Sa 
Majesté Prussienne, par le traité à faire vers la fin (hi 
mois de décembre prochain, toute la basse Silésie jus- 
qu'à la rivière de Neisse, la ville de Neisse inclusivement, 
ot, de l'autre côté de l'Oder, jusqu'aux limites ordinaires 
du duché d'Oppeln, avec toute souveraineté et indépen- 
dance de qui que ce soit. 

9* Que, le 16 de ce mois courant, ledit maréchal comte 
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de Neipperg se retirera avec toulc son arnuN» v»tî» la 
Moravie et, de là, où il Toudra. 

10* Que le château d'Ottniachau sera vidé, on nirni»* 
temps que Tarmée de la reine se selirera. 

H* Qu'il sera permis au maréchal do Neippor^' de n»- 
liror en Moravie ou ailleurs les magasins qu'il a établis 
au pied des montagnes jusqu'au 20 du mois d'octobn* 
courant. 

12® Qu'une partie de l'armée du roi d«» Prusse pren- 
dra les quartiers d'hiver dans la haute SiK^sie, jusqu'à la 
fin du mois d'avril 1742. 

ii^ Que la principatiti.» de Tcschen, la ville de Troppau 
et ce qui est au delà de la rivière d'Oppau, ni les hautes 
montagnes ailleurs dans la haute Silésie, aussi bien que 
la seigneurie de Hennersdorf, ne seront comprises dans 
ces quartiers : et que le maréchal comte de Neippei-g lais- 
sera un bataillon et quelques hussards pour gamis<Hi 
dans ladite ville de Troppau. 

14* Que les troupes «le Sa Majesté Prussienne ne de- 
manderont des habitants du pays que le couvert et les 
fourrages. 

15® Que les troupes du roi de Prusse ne tireront point de 
contributions ni argent d'aucun des États de la reine de 
Hongrie. 

16® Qu'on n'enrôlera personne contre son gré, sous 
quelque prétexte que Ce soit. 

17® Que de part et d'autre on fera sortir c(uelques petits 
partis, pour continuer les hostilités j>io forma, et qu'on 
conviendra, pendant l'hiver, de quelle manière s'y prendre 
le printempj futur, en c^s que le traité ou la paix géné- 
rale n'ait pu se faire avant ce temps-là. 

IS» Que ces présents articles, dont on est convenu. 
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M-ronl f;ardés coiuine un secret inviolable , que je, le 
soussigné, comte de llyndford, le maréclial comte de 
Neippcrg et le général major de Lentulus, avons promis 
sur notre parole d'honneur au roi de Prusse, sur la di'- 
rnande de Sa Majesté. 

En foi de quoi, j'ai signé ces présents dix-huit articles, 
et y y ai apposé le cachet de mes armes, à la réquisition 
«le Sa Majesté le roi de Prusse et dudit maréchal comtr^ 
lie Neipperg. Au chaloaii de Klein-Schnellendorf, ce neu- 
vième d'octobre 1741. 

i L. S.) Hyndfokd. 

Narh dem Original. 



D 



Effet de la couvenlion do KleinSelinellendorr. 

■ Voir page lil.i 



Ministère des affaires étranger ks. — [Conespondancf d^ 
V ambassade auprès de lu Diète.) 

Le maréchal de Belle-Isle à Amehtl. 

Krancforl, 25 octobre 1741. 

L'Électeur n'ose plus avancer. Api'ès le tissu de faatcs 
qui ont été commises, je n'ose plus répondre de rien. 
Vous avez bien raison de m'exhorier autant qu'il seni 
possible à ne point metti*e d'humeur à toutes les ex- 
travagances ((u'il faut écouter de la part de tous les mi- 
nistres électoraux. Vous avez pu voir que je me suis im- 
posé le premier cette loi. La familiarité que j'ai contrac- 
tée avec eux, et la considération et la confiance que je 
me suis acquise m'a mis en état de leur parler avei* 
hauteur sans qu'ils puissent s'en scandaliser. Je finis 
ordinairement ma conversation avec eux sur ce sujet, en 
disant que la tête leur a tourné. 



APPENDICE 361 



Ministère des affaires étraiNgères. — {Correspondance de 
Vamhassade auprès de la Diète^ 

Le maréchal de Belle-Isle à Amelol. 

Francforl, 17 octobre 1741. 

Le roi de Prusse prend ses quartiers d*hiver sans suivre 
Neipperg. C'est ce que ce prince pouvait faire de plus 
nuisible à Télecteur de Bavière, et à la cause commune. 
M. de Neipperg devient libre de prendre ie parti, ou de 
rentrer en Bohème, ou de se porter sur le Danube, en réu- 
nissant toutes les forces de la reine de Hongrie, soit pour, 
à quelque prix que ce soit, empêcher le siège de Prague, 
ou y si rélecteur y est avec ses principales forces jointes 
aux Saxons, remonter le Danube et couper toute commu- 
nication avec ce fleuve à l'armée qui sera en Bohème. Le 
temps précieux que l'Électeur a perdu rend encore les dé- 
marches du roi de Prusse plus intéressantes et plus dange- 
reuses, et rien n'est si décisif, ni plus capable de faire voir 
combien l'alliance de ce prince sera accompagnée de dé- 
goût tant qu'on aura des opérations militaires communes 
à concerter et à exécuter avec lui. — S'il était possible de 
ne laisser aller aux soupçons sur la fldélité et la droiture 
de ce prince, on en aurait toute sorte de sujets. Ce 
qu'il y a de vrai, c'est que tous les esprits sont changés 
depuis quinze jours. J'ai trente lettres de différentes par- 
ties et villes de l'Europe où les plus affectionnés au rot 
et à l'Électeur sont intimidés, d'autres ébranlés, et tous 
les Autrichiens ranimés et intimement persuadés que le 
roi de Prusse est d'accord avec la reine. J'apprends sur 
cela des circonstances singulières. Mais comment en sc- 
rais-je surpris, puisque je vois (jue l'électeur de Bavière 
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lui-même a pris le premier cette imiuiélude? Fraacfort 
est le lieu oii cette opinion a prévalu le moins, parce qn^ 
y y suis et liens des propos si convaincants du contraire, 
que les mensonges de la cour de Vienne, et que répand 
M. de Brandeau, n'y peuvent trouver de crédit. Ce mi- 
nistre, qui était reclus et contenu, ne voyait personne, a 
repris un ton de gaieté. 11 ne cesse d'aller et venir en as- 
surant avec le plus grand air de conQance que les affaires 
de la reine sa maîtresse sont bien changées, et qu>Ue a 
enfln engagé le roi de Prusse : la même manœuvre et les 
mêmes discours se tiennent à Dresde... Voici, monsieur, 
tout ce que je puis vous dire pour et contre l'état et la 
conduite actuelle du roi de Prusse; le désir de s'en all**r 
à Berlin, Timpatience de toutes ses troupes d'entrer eu 
quartiers d^hiver, sa légèreté naturelle, le désir d'avoir 
Glatz, la confiance que lui donne sa situation et peut- 
être la jalousie que l'Électeur ne fit une trop belle cam- 
pagne, ont toute la part à la conduite qu'il vient de tenir, 
qui n'en est pas moins fâcheuse à tous égards : mais il n«* 
peut m'entrer dans l'esprit que ce prince ait poussé l'in- 
fidélité jusqu'à s'accommoder avec la reine de Hongrit*. 
Cela n'est, en aucune manière, ni naturel ni probable. 



Ministère des affairks KxiiANGirinKs. — {djrrespùndmiC'* d** 
rambassade auprcs df* la Diète.) 

Amelot ail mfWt'chal de Bclle-Isle, 

30 octobre 1741. 

Je ne vous dirai plus ([u*un mot sur les autres affaires. 
La conduite du roi de Prusse est inexcusable à tous 
égards, et je souhaite (|ue sa mauvaise foi n'aille pas 
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plus loin que ce que nous en voyons aujourd'hui. La 
retraite de M. de Neippergi peut donner beaucoup à 
penser. J'ai des nouvelles positives et sûres de Vienne 
([ue la reine de Hongrie a mandé cette nouvelle (d'un 
traité signé) à M. de Wasner en lui donnant ordre de le 
tenir dans le plus grand secret. Il transpire déjà que 
ee traité est fort désavantageux à la reine de Hongrie, 
en ce que le roi de Prusse n'a pas promis de prendre 
son parti, mais seulement de rester dans la neutralité. 

MiXISTfcIRK DES AFFAIRKS KTRAXGKHKS. — VVin '*.«p«»m^l«'*/' '/'* 

Drsnlinn'S à Awini. 

Dresde, 'AO octobre 17*1. 

Il vient d'arriver un officier saxon, lequel a été fort 
longtemps dans le camp de M. de Neipperg. Ce général 
lui avait dit que la paix était faite. Le maréchal Neip- 
perg avait été enfermé trois heures avec le roi de Prusse, 
et, au sortir de cette audience, il avait décampé et défendu 
aux hussards autrichiens de commettre aucune hostilité. 
Cet officier, pour rendre la chose tout à fait pathétique et 
touchante, dit qu'il vent perdre la Irto si la paix n'est 
point faite. 

MiNisTi^iRE DES AFFAIRES KïHANGKRKs. — \(-orrespondtmr(* dt* 
rambasmdr (utpirs d^ In Dièl*\) 

Anuiol an rnarrrhnl dr Brlh'-Islr, 

2 novembre 1741. 
Quand le roi de Prusse aurait fait un accommodement, 
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le pis aller est qu'il demeure neutre; car, pour se décla- 
rer contre nous, je ne crois jamais qu il veuille ou ose le 
faire... surtout ayant une armée de 40,000 hommes sur 
la frontière. Plus je réfléchis sur les idées qui peuvent 
passer par la tête de ce prince, plus je me persuade qu'il 
est impossible qu'il se soit réconcilié avec la cour àe 
Vienne. Avec un esprit d'un caractère pareil au sien, il ii«- 
faut pas toujours chercher de raison solide de sa con- 
duite ; il ne connaît peut-être pas tout le préjudice sur 
lui-même du parti qu'il vient de prendre, parce qu'il 
croit son affaire assurée, et c'est peut-être un moment 
d'humeur qui Taura décidé. 



Ministère dks affaires étrangères. — ^Cnrrespondanc*^ '/• 

Pntssc.) 

Le roi de Prusse ù ses ambassadeurs « Francfort. 

Breslau, 4 novembre 1741. 

Ayant remarqué qu'on répand industrieusement, dan> 
toutes les cours d'Europe, la nouvelle que javais fait unt- 
paix particulière avec la cour de Vienne, en y ajoutant 
des circonstances qui lui donnent un air de vraisemblance, 
et ne pouvant envisager ce bruit autrement que comme 
un artiAce de mes enneniis pour semer de la méûanc*- 
entre mes alliés et moi, mon intention est, que vous con- 
tredisiez hautement ces bruits, là où vous êtes, et que 
vous insinuiez partout, où vous le jugerez convenable, 
que non seulement la nouvelle que Ton a fait courir 
touchant la paix en question est entièrement fausse, et 
controuvée dans toutes ses circonstances et destituée de 
tout fondement, mais que, de plus, je suis fermement 
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rébolu de ne faire jamais mon accommodement avec la 
cour de Vienne que de concert et conjointement arec 
mes alliés, et de n*entendre à aucune proposition qui 
tendit à m'en séparer. 



MiM:>TÈaE DES AFFAiHEs ÉTRANGÈRES. — {Corrcspondafice f!e 

l'ambassade auprès de la Diêfe.) 

Le maréchal de Bellc-hle à Amelot. 

Francfort, 4 novembre 1741. 

Vous conviendrez, monsieur, que le grand-duc el 
M. de Zinzendorf poussent Teffronterie et la fausseté au 
plus haut degré, si, comme je le crois, cette prétendue 
trêve est fausse. 



Ministère des affaires étrangères. — (Correspondame de 
l'ambassade auprès de la Diète.) 

Le maréchal de Bellc-Isle à AmeloL 

Francfort, o novembre, 1741. 

Je vois avec grand plaisir que vous pensez comme moi 
sur les bruits qui courent du pi-élendu accommodement du 
roi de Pi'usse : il ne m'entre pas dans Tesprit qu'il ait pu 
pousser Tinfidélité jusqu'au point de faire un pareil 
traité, dans les engagements o(i il est avec le roi, et dans 
le même moment qu'il vient d'accéder et de garantir 
ceux de la Bavière avec la Saxe. 
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MlNISTKRK DES AFFAIRES ÉTRANGÈRES. — (CorrCSpOtulonc*' '/ 

HoUaiide.) 

Le mnrquis de Féndon à Amelfji. 

La Hâve, 2 novembre 1741. 

On continue à écrire que c'est le i*oi de Prusse i\m 
trompe. Il m'est revenu d'ailleurs que le langa^se d<? 
M. de Resfeld, dans les insinuations qu'il fait dans \e 
particulier, n'est rien moins que le même qu'il tient exté- 
rieurement en donnant une grande publicité à FusaL^»^ 
qu'il a fait de ce qui lui vient du roi son maître. Les 
lueurs qui annonçaient la recbercbe d'une neutralité ont 
disparu. 



Ministère des affaires étrangères. — [Correspondance fk 
rambassade auprès de la Diète.) 

Amrlot au maréchal de Belle-lslc. 

8 novembre 1741. 

Quoique je sois persuadé que rien n'est plus faux qu*^ 
le prétendu traiU^ du roi de Prusse avec la reine d«* 
Hongrie, je tremble à tout moment qu'il ne nous échapp«': 
on juge volontiers des autres par soi-môme : il est dans 
une inquiétude continuelle que la France ne veuille fair>' 
la paix et si, malheureusement, cette opinion s'affermit 
dans sa tète, il croira faire une action de sagesse et de 
prudence de nous prévenir... L*opinion du traité avec la 
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rt'iiie de Hongrie subsiste encore dans toute sa force. 
Vous serez ni<^nie surpiis quand vous saurez que la cour 
de Vienne, pour mieux accréditer celte nouvelle, a trompé 
ses propres ministres, et que, quand M. Koch eut avec vous 
la dernière conférence, il avait ordre de chercher des pn»- 
textes pour rompre la négociation, si vous aviez paru 
disposé à le suivre, el les nouveaux ordres étaient fondés 
sur le traité qui vient de se conclure. 

MlM^TKBE DES AFFAIRES KTRANi;tRF.S. — ÇonTSITOlulançC (Ic 

V ambassade aiiprrs de lu Diète.) 

Le maréchal de Btilr-Isle à Aiuelot. 

Francfort, 8 novembre 1741. 

Le roi de Prusse signe l'accession au traité de Bavière ; 
mais, en même temps, vous aurez su la prise de Neisse, 
dont Tatlaque, la défense et la reddition sont toutes 
propres à appuyer la connivence que répand la cour de 
Vienne et qui est confirmée par toute Tarmée prussienne. 
U signe le traité le 4 novembre, dans le môme temps 
«lu'il voit rÉlecteur en embarras, et peut-être en danger, 
sans qu'il veuille faire remuer un homme de ses troupes, 
pas même pour faire une diversion la plus facile et la 
moins périlleuse. 

Ministère des affaires étrangères. — {Correspondance de 

Saxe,) 

Desidleurs à Amelot. 

Dresde, 30 octobre 1741. 
Vous ne sauriez croire la crédulité que trouve ici la fable 
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de raccommodement de la reine de Hongrie ; ce qui donne 
le plus lieu de le croire, c'est de voir le roi de Pmsae 
dans rinaclion depuis la retraite de M. de Neipperg en 
Moravie. Le nonce, le plus autrichien de tous les nonces, 
m'a dit hier au souper du roi, que le roi de Prusse trom- 
pait le roi et la reine de Hongrie. Je lui dis que je 
croyais que ce n*était ni Tun ni Tautre, mais que la rein»^ 
de Hongrie cherchait à se tromper elle-mêmo. 



E 



Rapports du roi de Prusse et du maréchal de Broglie. 

(Vfir page S7.) 



Les extraits de correspondance montrent que je 
ii^ai rien exagéré en attribuant une influence réelle 
et fâcheuse qu'on va lire sur le cours des événements 
à Tantipathie inexplicable de Frédéric contre le coro- 
mandant en chef de Tarmée française. 



Ministère des affaires étrangères. — (Correspondance de 

Bavière,) 

Amelot au maréchal de Broglie. 

14 décembre. 

Pressez la un de la guerre. Nous avons pour alliés le 
roi de Prusse et le roi de Pologne, et, si Tun des deux 
nous manquait, nous resterions à découvert. Le roi de 
Pologne est timide et méfiant, et dans la dépendance 
totale de la reine, qui fera des efforts continuels pour le 
détacher de la France. Le roi de Prusse est d'un carac- 
II. 24 
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tère peu scrupuleux sur 1 observation des traités, haut 
et impérieux dans tout ce qu*il désire, et qu'il faut extrê- 
mement ménager, n'étant uniquement guidé que par son 
intérêt personnel, et qui n'aura d'égard pour ses alliés 
qu'autant qu'il croira qu'ils pourraient se passer de lut. 
En sorte que nous devons nous attendre que, si, à l'ouver- 
ture de la campagne prochaine, notre situation est en- 
core équivoque, il voudra ordonner de tout en maître et 
faire payer cher son assistance. Je souhaite qu'il n*j ail 
même rien de plus à appréhender. Un dernier trait vous 
aidera à juger du caractère de ce prince : — Les fautes 
qu'a faites l'électeur de Bavière lui ont coûté la princi- 
pauté de Glalz. Le roi de Prusse n'eût jamais osé former 
cette prétention s'il avait conçu plus d'estime pour lui : 
il le méprise, il lui a mis le pied sur la gorge parce qu'il 
a cru pouvoir le faire impunément et qu'il a senti le 
besoin qu'on avait de lui. A peine a-t-il su la prise de 
Prague, que toutes ses idées ont changé ; il a fait un pré- 
sent à celui qui lui a porté la nouvelle, ce que je tous 
citerai comme une chose rare et singulière de la part 
d'un prince qui pousse extrêmement loin l'économie. Il 
voulait dans le moment donner le titre de a majesté » à 
l'Électeur dans la lettre qu'il lui écrivait. Il a sur-le- 
champ donné ordre de lui payer 200 écus à compte sur 
les 400 qu'il lui avait promis lorsqu'il serait en possession 
de Glatz ; il a fait marcher les troupes pour les joindre 
aux nôtres; il a marqué à son ministre à Hanovre d'agir 
en tout de concert avec M. de Bussi, et il ne parle plus 
que de projets de campagne prochaine pour pousser la 
reine de Hongrie à bout ; mais toutes ces belles disposi- 
tions s'évanouiraient bientôt si un succès ne répondait pas 
à son attente. Vous voyez, monsieur, par ce que je viens 
de TOUS exposer, que notre situation, brillante en apparence 
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el qui excite la jalousie de toute TEurope, dépend cepen- 
dant d*un assemblage de circonstances forcées que le 
moindre événement peut désunir, et qu*il n'a jamais été 
plus nécessaire de profiter des avantages présents en 
donnant aux opérations militaires toute Taclivité que la 
prudence peut permettre... Son Éminence croit que vous 
devez au plus tôt écrire une lettre de politesse au roi 
de Prusse. Vous savez qu'il avait une confiance totale 
à M. le maréchal de Belle-Isle ; il est extrêmement à 
souhaiter qu*il veuille vous l'accorder au même point. 



Ministère des affaires étrangères. — {Correspondance de 

Bavière,) 

Le marquis de Beauvau au cardinal de Fleury, 

15 décembre 1741. 

Je croirais trahir le roi et l'État si je ne rappelais pas 
à Votre Éminence que la personne de M. le maréchal de 
Broglie n'est point agréable au roi de Prusse. Elle se sou- 
vient que ce prince se plaignait hautement de la façon 
dont il en avait été reçu à Strasbourg, qu'il a su que le 
maréchal avait voulu le faire arrêter. Ce prince m'en a 
parlé dix fois à Berlin avec le ressentiment d'un homme 
qui n'est pas prêt à oublier. Votre Éminence doit savoir 
qu'il se conduit par saut et par humeur... Les fan- 
taisies de ce prince ne diminuent rien du mérite de 
M. le maréchal de Broglie, que j'honore autant que per- 
sonne, mais elles établissent une incompatibilité dont 
Votre Éminence regrettera peut-être les suites. Je sou- 
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hailc que mes pensées soient aussi fausses qu'elles ont 
été vraies jusqu'à présent. 



Ministère des affaires étrangères. — {Correspondance dr 

Prusse.) 



Le maréchal de BeUe-Isle au marquis de Vahri. 

Prague, 20 décembre 1741. 

La nouvelle de ma maladie est arrivée avant la 
prise de Prague et c'est ce qui a fait partir le maréchal 
de Broglie. Je crois qu'on en est à présent fort fâché, 
d'autant que sa santé à lui-même n'est pas très bonne, et 
vous savez d'ailleurs les autres raisons que je ne mets pas 
dans cette lettre. Mais il y en a une entre autres que M. le 
Cardinal a ignorée, et à laquelle je n'ai pas fait d'attention, 
qui est que la personne du maréchal de Broglie sera fort 
désagréable au roi de Prusse. Ce prince a été très mécon- 
tent de sa conduite h son égard à son voyage de Stras- 
bourg, et il n'ignore pas qu'il a été au moment de le faire 
arrêter. M. de Beauvau m'a dit qu'il en avait parlé avec 
fureur et, en même temps, avec le plus grand mépris par 
rapport aux talents militaires, d'où il peut résulter que 
ce prince prit en mauvaise part ce choix d'un général 
avec lequel il ne voudra pas concourir et concerter, ce 
qui pourrait être extrêmement nuisible à la cause com- 
mune... Il pourrait très bien arriver que M. de Broglie ne 
passera ici que l'hiver, sachant que ma santé se rétablit, 
et en effet elle va de mieux en mieux. i 
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MiMSTÈRK DES AFFAiBES ÉTRAKGÈBES. — {Corresprndance de 

Prusse.) 

Le marquis de Valori au maréchal de Belle-Islr. 

Berlin, 23 décembre 1741. 

(II a vu le roi de Prusse.) Je dis à ce prince que le prin- 
cipal objet de voire lettre à moi, était pour lui annoncer 
rarrivée de M. le maréchal de Broglie à Prague. Je lui 
ajoutai confldemment que j'étais chargé de mander 
comment il aurait pris cette nouvelle. « Vous pouvez, me 
dit-il, mon ami, mander que je Tai pris fort mal. Je 
ne vous répéterai pas ce que j'ai dit Tautre jour. 
Si vous avez fait ce dont je vous ai chargé, vous devez 
déjà en avoir écrit au cardinal. D'ailleurs, le maréchal 
est instruit de ma façon de penser, qui ne doit laisser 
aucun doute que je n'agirai que de concert avec lui et 
que je n'ai nulle mesure à prendre avec d'autres cl 
encore moins avec M. de Broglie. » 



Ministère des affaires étrangères. — [Correspondance de 

Prusse. ) 

Le cardinal de Fleury à FnWrir. 

27 décembre 1741. 

On a envoyé le maréchal de Broglie parce que le ma- 
réchal de Belle-Isle déclarait ne pouvoir prendre part aux 
opérations militaires, et sa présence étant nécessaire à 
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Francforl. Il fallait prendre des mesures pour ne pas 
retomber dans les fautes déjà commises. 11 était le plus 
voisin de la frontière, avait un équipage prêt à entrer en 
campagne. On ne pouvait deviner le succès d'une esca- 
lade ; sur vingt entreprises pareilles, c'est beaucoup quand 
une réussit. Le marécbal de Belle-Isle est chargé de la 
direction, le maréchal de Broglie n'aura que les opé- 
rations militaires et encore les opérations journalières. 
Le maréchal de Broglie a d'excellents parties pour soq 
métier : il est actif, vigilant, entreprenant et avait eu 
Italie la confiance du soldat; mais je suis péniblement 
affligé de voir, par la lettre dont Votre Majesté m'a 
honoré du 20 de ce mois, que ce maréchal n'a pas le 
bonheur d'être de son goût. Je ne crois pas que Votrp 
Majesté exige que nous le renvoyions avec honte qu'il 
ne mérite pas, et que nous le perdions de réputation. 
On ne pourrait même le faire sans danger dans le 
temps que les Autrichiens sont encore à Tabor, Bud- 
weigt et Frcislass. J'attends des nouvelles avec impa- 
tience de l'entrevue des deux maréchauux. Aussi Votre 
Majesté peut compter qu*il n'y a pas la plus légère 
diminution dans la confiance du roi pour M. de Belle- 
Isle et qu'il sera regardé toujours comme le seul mobile 
de tous nos desseins. Le phénomène de la prise de 
Prague est un phénomène très important pour la cause 
commune, et le roi applaudit avec plaisir à tous les avis 
que Votre Majesté a bien voulu donner en conséquence 
pour en tirer le fruit que nous devons en attendre. Mon 
respectueux dévouement à votre personne royale aug- 
mente chaque jour, ainsi que mon admiration pour vos 
talents supérieurs. 
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MiNisTÉBE DES AFFAIRES tTRANGÊREs. —^ {CoiTespondance de 

Saxe.) 

Desalleurs à Amelot 

Dresde, 13 juillet 1741. 

Je sais d'autant plus croyable, que je croirais ma for- 
tune ruinée, si je disais une vérité utile à TÉtat, et que je 
ne la dirais pas moins. Vous pouvez donc, monseigneur, 
me regarder comme d'autant plus impartial pour cet 
incident et parce que je n*ai jamais parlé qu'une fois en ma 
vie à ce maréchal (de Broglie), et que je ne le connais que de 
réputation. Les lettres qui sont venues de Bohême et qui 
parlent du mauvais accueil qu'on lui a fait, et du chagrin 
qu'on a eu de le voir doivent vous paraître suspectes. 
Son arrivée a étonné tout le monde, mais elle a rassuré 
les esprits inquiets, qui ont senti la nécessité qu'on avait, 
par la maladie de M. le maréchal de Belle-Isle, d'avoir 
quelqu'un en qui Ton dût avoir conûance. Cette idée s'est 
justifiée : les gens sensés et les honnêtes gens conviennent 
que tout ce qu'il a fait à Piseck a été très utile. Je vous 
dirai plus, et vous pouvez en être sAr, qu'au train que 
prenaient les affaires et à l'incertitude de M. d'Aubigné, 
sans M. de Broglie l'armée du roi serait actuellement 
sous le canon de Prague. Le comte de Saxe en est con- 
venu avec moi... M. de Marcieux m'a dit, en passant, 
qu'il était temps qu'il vint à l'armée par le malheur que 
pouvait occasionner l'état de M. de Belle-Isle, et tout cela 
m'a été certifié par l'envoyé de Bavière qui était pour lors 
à Prague. Ma lettre du 12 vous fera sentir que les mi- 
nistres de Saxe ont parlé de même. Vous pouvez être 
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que M. de Broglie, que j^avais été soarent témoin & la 
guerre de sa bonne conduite, que Taffaire de la Secrhia 
même, qu^on lui reproche, lui avait fait très grand hon* 
neur par le courage et le sang-froid arec lequel il avait 
rassemblé les troupes de Tarrière-garde de Tannée. l'ai 
un peu mieux réussi auprès des Saxons, quoique très mé- 
contents qu*on n*ait point marché à IHseck; mais, pour ce 
qui est du roi de Prusse, tout ce ((ue j*ai pu dire et écrire 
n'a fait que porter ce prince à en dire davantage ; j*en suis 
d'autant plus peiné, que, connaissant autant que je le fais 
le monde et le nombre de gens qui ne me veulent pas de 
bien, je ne puis douter que Ton nfimpule peut-être une 
partie de tout ce qui se dit et s^écrit dans notre armée 
contre ce général ; mais je crois être trop connu et de 
Son Éminence, et du ministre et de de tout ce qu'il y a 
de plus vertueux ot impartiaux, pour que Ton puisse y 
ajouter la moindre foi. Je suis citoyen, et je veux, par 
préférence à tout, Thonnour de la nation, la gloire du 
roi et le bien de son senice. Je voudrais le prouver déci- 
sivement en y sacrifiant ma propre vie ; c est moi qui ai 
dit tout le premier qu'il m'était impossible de vaquer à 
deux aussi grandes choses à la fois, et j'ai fait le sacri- 
fice du commandement de l'armée pour celte raison. 



MiNisTÈRK DE LA GUERRK. — [Çorrcspond'tncc^ diverses.) 

Dubrocardy général d'artillerie, au marf^iiis de Breteidl. 

22 janvier 1742. 

Je commence à m'apercevoir que tout le canon que 
nous avons ici ne nous servira de rien. Le roi de Prusse- 
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vient de marquer combien peu il aime M. de Broglie, 
ne lui ayant fait part d'aucun de ses projets, ce que 
M. le maréchal ne ressent que trop, puisque, bien loin de 
chercher à le radoucir et de former des arrangements 
avec lui directement, je vois clairement qu'il va le braver, 
de façon que ce prince mettra son bonnet de travers et 
s'en retournera à Berlin, en disant qu*il a fait tout ce 
qui dépendait de lui... mais qu'on n'a voulu l'aider en 
rien... Je conviens du tort qu'a le roi de Prusse de n'avoir 
pas marqué quelque attention pour celui qui commande 
les troupes du roi de France : quand il serait personnel- 
lement son plus grand ennemi, s'agissant de le laisser 
commencer et dans un temps aussi critique, où il faut 
(|uo toutes choses soient exactement combinées, il con- 
venait qu'il en usât tout autrement. M. le maréchal 
de Broglie a fait les premières démarches... Mais en 
même temps c'est que le roi de Prusse se fâchera, son 
projet étant interrompu, et c'est cette fâcherie qu'il fau- 
drait éviter, en faisant entendre raison à ce prince et en 
mettant tout en usage pour y parvenir : en ne le faisant 
pas, je prends la liberté de dire que notre maréchal a 
tort et que les conséquences en seront grandes. 



MiNisTÈRK DES AFFAIRES ÉTRANGÈRES. — (Correspondance de 

Biivière.) 

Le comte de Saxe au cardinal de Pleury, 

Pilseck, 2 février 1742. 

Votre Éminence veras par la laitre du roy de Prusse 
du 28 du passé, quelle sont ses véritables intansions. 
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je ne m'y suis jamais mépris ; je ne sais qui a fa- 
briqué ce projet, mais les Frances qui sont ici ne consiste 
t^an 12 mille hommes, et il me paret danger eux que les 
Saxons san éloigne au'poin de maitre 40 mille hommes 
entre eux et les Frances sans nulle communication et 
sans pouvoir se rejoindre. Sai se qui a fait monseignieur, 
que je m*y suis opposés de toute mes forces, si j*ay fait 
une faute, je tous supplie de me la pardonner. 



Mi?jisTÈRe DES AFFAIRES ÉTRANGÈRES. — (Correspondance de 

Pntsse.) 

Le maréchal de Broglie à AmeloL 

Piseck, 19 février 1742. 

Je sais le respect que je dois aux têtes couronnées et je 
ne m'en suis jamais écarté. Je crois qu'il y a peu de gens 
dans le royaume qui aient vécu autant que moi avec des 
rois, comme le feu roi d'Angleterre, celui d'aujourd'hui 
et le roi de Sardaigne ; quand je les ai quittés, c'était 
avec leur bienveillance et leur estime : le portrait que 
vous me faites du roi de Prusse est si bon, que je défie à 
Rigaud d'en faire un meilleur. Le roi de Pologne m'a fait 
l'honneur de me mander qu'il me donnait la même au- 
torité sur ses troupes qu'il avait donnée à M. le maréchal 
de Belle-Isle : il est vrai que le roi de Prusse n'a pas fait 
l'honneur de me donner la même ; mais je ne vois pas 
que cette autorité qu'il avait donnée à M. le maréchal 
de Belle-Isle lui ait beaucoup servi, quoiqu'il ait eu assu- 
rément bien des occasions de le faire. 
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Ministère des affaires étrangères. — (Correspondance de 

Saxe.) 

Desalleurs à Amelot. 

Dresde, 19 avril 1742. 

M. de Neubourg, officier de mérite parmi les Saxons, 
est revenu hier de Piseck.où ii avait été régler l'échange 
des prisonniers pour cette cour. On ne peut faire des 
éloges, ni un rapport plus tlalteur et plus satisfaisant, 
que celui qu'il a fait au roi de Pologne et qu'il a rendu 
public dans la cour et la ville sur les qualités militaires, 
sur la fermeté et les bonnes dispositions du maréchal 
de Broglic. Depuis le roi de Pologne jusqu'au plus petit, 
il est ici dans une estime que je ne puis vous exprimer. 
On compte lui devoir ici le salut de la Rohème et de l.i 
Saxe. 



Ministère des affaires ktrangères. — (Correspondance dt* 

Bavière, ) 

L'empereur Charles Vil à Louis XV. 

10 mai. 

Votre Majesté voit par là combien le roi de Prusse 

a été traversé ; mais il faut bien qu'elle sache que ce 
n'est pas seulement à lui, mais au maréchal de Belle- 
Isle qu'on a voulu faire pièce, sachant d'un côté l'en- 
tière confiance que tous les alliés ont en lui, et, de 
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1 autre, Taversion parfaite que le roi de Prusse a pour le 
maréchal de Broglie. Je ne veux certainement faire de 
mal à personne et prierai au contraire Votre Majesté de 
vouloir faire jouir ailleurs de ses bontés ces mêmes per- 
sonnes qui, pour le bien de la cause commune, seraient 
à souhaiter hors de portée d'embrouiller les choses. Mais 
enfin il faut bien que je Tinstruise de toutes ces chicanes. 
J'ai toujours estimé et estime encore le maréchal de Bro- 
fîlic ; mais, après les infirmités qu'il a essuyées, il est plus 
susceptible qu*il n'était autrefois de se laisser mener par 
<rautres : il est phis que visible que, dans cette occasion, 
le comte de Saxe a conduit tout ce que je viens d'ex- 
poser... Quant à moi, sans leur porter aucune aversion, 
je fais cause commune avec le maréchal de Belle-Isle, et, 
comme j'ai réglé toute chose de concert avec lui, il est 
(out naturel que je n'aime pas à voir détruire ce que nous 
avons fait pour le bien commun, mais encore de nous voir 
tous les jours au point de perdre un aussi puissant allié 
que le roi de Prusse. Les intérêts de Votre Majesté en 
souffrent tous les premiers, puisque, lorsqu'elle agit avec 
tant d'amitié et de générosité envers moi, ses intentions 
ne pourraient être remplies dans le temps que son géné- 
ral contrecarre tout. Qu'elle veuille bien réfléchir au par- 
fait concert qui régnait entre ses alliés, dans le temps 
que tous compromettaient pour ainsi dire dans le maré- 
chal de Belle-lsle. C'est ce que je la prie de rappeler 
et, n'ayant que ce seul maréchal avec nous, qui nous a 
tous réunis, qui connaît nos intentions et qui a toute 
notre confiance, les choses ne sauraient qu'aller bien et 
d'un parfait accord. Ce récit a de quoi ennuyer Votre 
Majesté, étant extrêmement long, mais il ne faut rien 
épargner, pour dire la vérité et surtout à un roi qui sait 
l'entendre. 
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Ministère des affaires étrangères. — {Correspondance de 

Bavière.) 

Louis XV à Charles VIL 

Mai, 1742. 

J*ai vu avec peine le sujet de mécontentement que 
Votre Majesté croit avoir de la conduite du maréchal de 
Broglie. Gomme je n*ai rien de plus à cœur que les inté- 
rêts de Votre Majesté et que j'ai même sacrifié les miens 
en refusant tous les avantages qui m'ont été offerts, si 
j'avais cru avoir un meilleur général, je l'aurais choisi 
pour mettre à la tête de mes armées d'Allemagne. La 
grande expérience du maréchal de Broglie ainsi que le 
zèle que je lui connais pour la gloire de Votre Majeslé 
m'ont déterminé à lui donner toute ma confiance, et je ne 
pourrais la donner aussi entière à aucun autre. S'il fal- 
lait rappeler en détail toutes les causes de mauvais succès 
que mes troupes ont éprouvée en Bohême et du peu de 
concert qui a fait échouer toutes les opérations, il serait 
facile de voir que ce n'est pas au maréchal de Broglie 
qu'on peut les imputer. Votre Majesté n'a pas été, sans 
doute, instruite du mauvais état dans lequel était Farmée 
dont il a pris le commandement, lorsqu'elle lui reproche 
son inaction. Je pourrais avec plus de raison me plaindre 
du peu de secours que nos troupes ont trouvé en Bavière, 
et de plusieurs mauvaises manœuvres que je ne veux pas 
relever. Le maréchal do Belle-Isle doit être bien flatté de 
la préférence que Votre Majesté lui donne. Je connais 
tous ses talents et son attachement pour la personne de 
Votre Majesté. Mais Elle peut juger Elle-même puisqu'il a 
l'honneur d'être auprès d'Elle, s'il est en état de faire les 
fonctions de général. Sa santé le rend absolument inca- 



APPENDICE 383 

pable dans le momenl présent, et il me le cerlifle lui- 
même dans toutes ses lettres. Je prie donc Votre Majesté 
d'ajouter moins de foi aux rapports infidèles qui lui sont 
faits sur le maréchal de Broglie et de lui marquer un peu 
plus de confiance. C'est le moyen d'augmenter son zèle 
pour les intérêts de Votre Majesté. Il répondra aux bontés 
que Votre Majesté voudra bien lui témoigner. J'ai gardé le 
plus grand secret sur tout ce que Votre Majesté m'a 
écrit à son sujet et il n'en parviendra rien sûrement à 
sa connaissance. 



Ministère des affaires étrangères. — [Correspondance de 

Berlin.) 

Dans un mémoire qui est joint à une lettre au roi de 
Prusse, le cardinal de Fleury revient sur les raisons qui 
ont nécessité l'envoi du maréchal de Broglie. 

«Ce maréchal,dit-il,a ses défauts comme tous les hommes, 
mais il est audacieux et entreprenant et il a l'amitié des 
soldats. On lui donnera le commandement de l'armée de 
Bavière pour l'éloigner du roi de Prusse ;mais Sa Majesté 
Prussienne est humblement suppliée de vouloir bien s'ex- 
pliquer sur un article aussi important. Quelque embarras 
qu'il y ait à envoyer en Bavière un autre maréchal de 
France, si celui de Broglie lui déplaît, et qu'elle n'en soit 
pas contente, il ne faut pas songer à lui... Si au con- 
traire ce prince est d'avis de ne point changer, je prends 
la liberté de lui représenter qu'un mot honnête et poli de 
sa part au maréchal le rendra souple et docile à toutes 
ses volontés : le prince a souverainement l'art de gagner 
les cœurs ; celui de M. de Broglie ne lui échappera pas 
quand elle voudra. 



luquiétudes des ministres et des généraux français sur les 
dispositions de Frédéric à la veille de sa défection. 

(Voir p.igo i8l.) 



Ministère des affaires ÉTaA:^GÈREs. — {Correspondance 

de Prusse.) 

Le cardinal de Finir y à Frédriic. 

i" février 1742. 

11 (M. de Chambrier) m'accable de questions et vou- 
drait que je lui communiquasse les lettres dont elle 
m'honore, ce que je ne fais à personne du monde. Nos 
conférences, qu'il prolonge autant qu'il peut, se pas- 
sent en des lieux communs de politique sans en réduire 
une seule à Tapplication aux affaires présentes. 11 me 
fnil perdre beaucoup de temps et c'est tout. 
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Ministère des affaires étrangères. — (Correspondance 

de Saxe,) 

Lettre du maréchal de Belle-Isle à Dcsnlleurs. 

FrancfoH, i\ février 1742. 

Rien ne ressemble dans le monde au chaos de soup- 
çons et de faux raisonnements dans lequel la cour de 
Dresde se perd. Rien ne peut la tranquilliser sur la droi- 
tare du roi de Prusse : on le suppose toujours de vue 
contraire à la cause commune. On trouve du mystère 
partout. Gomment peut-on employer son imagination à 
s'égarer ainsi ? — On parviendra peut-être à le lasser el 
à le révolter tout à fait... et je ne dis pas qu'avec une 
telle conduite on ne lui ferait pas naître l'envie de nous 
régenter et de nous tenir en tutelle ; — mais pour moi 
je ne serais pas en peine sans y employer ni la méfiance, 
ni l'humeur, ni l'aigreur, que je vois qu'on y môle, d'en- 
gager le prince aux choses les plus utiles à la cause com- 
mune... S'il est vrai qu'il se soit expliqué aussi claire- 
ment qu'il le dit contre l'idée d'aller à Neuhaus, c'est 
qu'on le harcelle et le tracasse mal à propos. 



Ministère des affaires étrangères. — {Correspondance 
de l'iunhassade auprès de la Diète,) 

Le maréchal de Belle-Isle à Desalleurs. 

Francfort, 13 févrierl742. 

Si j'avais été à portée d'exécuter, comme je l'avais été 
II. 25 
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(le conseiller, je n aurais contredit le roi de Prusse sar 
rien, jusqu'à la prise dlglau, et lorsque, après cette expé- 
dition, j'aurais vu qu elle n'aurait pas répondu à tout cp 
que le prince s'en promettait, c'était alors qu'avec dou- 
ceur et insinuation, je lui aurais représenté qu'après 
avoir pensé comme lui, et n'avoir pas douté un instant 
de la retraite totale des ennemis du cercle de Bohême, 
puisqu'ils étaient assez fous d'avoir osé s'y trouver, 
c'était le moment de marcher à eux pour les en punir et 
en délivrer les alliés, en les accablant, que j'aurais lâché 
de lui en montrer les facilités, qui résultaient de sa pre- 
mière démarche, et que j'aurais mis toute mon industrie 
à faire venir pour ainsi dire celte résolution de lui- 
même, comme étant une suite naturelle de la bonté d<* 
ses premières dispositions. Je croyais que cette mé- 
thode aurait beaucoup mieux réussi que celle de le 
blâmer et lui résister durement, comme on avait fait: 
mais, si après toute cette complaisance j'avais trouvé 
le roi de Prusse inébranlablement résolu à s'enfoncer 
dans la Moravie, c'était alors que j'aurais représenté 
à ce prince qu'après s'être trompé dans sa première 
supposition et voulant proposer une seconde disposi- 
tion contraire à la cause commune, il ne devait pas 
trouver mauvais si les alliés cherchaient à se rapprocher 
et se mettre en force à Tabri de tout événement et dé- 
fendre la Bohême et Prague... que si. après une pareille 
conduite, on n'eût pas réussi, du moins était-il à croire 
qu'on ne lui aurait laissé aucune excuse, au lieu que, le tra- 
cassant comme on faisait, en lui montrant d'étemelles 
oppositions et une méfiance sans égale, on lui avait 
fourni les prétextes les plus plausibles pour rejeter toute 
la faute sur nous en nous taxant de faiblesse et peut-être 
d'ingratitude. 
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Ministère des affaires étrangères. — {Correspondance 

de Bavière.) 



Le cardinal de Fleur y au maréclial de Belle-lsle. 

22 mai 1742. 

Vous aurez apparemment entretenu le roi de Prusse 
pt je souhaite que tous en ayez tiré des paroles plus 
claires et moins énigmatiques que tout ce qu'il m'a 
écrit. S'il persiste à ne vouloir pas quitter sa chère Si- 
lésie et à laisser ses troupes y jouir d'un doui repos et 
vivre aux dépens d'autrui, ce sera un allié non seule- 
ment inutile, mais encore très préjudiciable. Si vous et 
M. le maréchal de Broglie devez employer toutes vos lu- 
mières, tout votre bon esprit pour le service du roi, je 
suis bien assuré que vous n'aurez point d'autres vues 
que celles de nos succès, et que vous êtes tous deux trop 
au fait pour ne pas convenir ensemble du meilleur parti 
que vous aurez à prendre. Mais, si par malheur (ce que 
je puis appréhender jusqu'à un certain point), vous 
étiez tous deux d'un avis différent, et que vous eussiez 
le temps de consulter le roi de Prusse, il pourrait alors 
vous concilier et vous accorder. Si enfin cela ne se pou- 
vait pas, ce que je regarderais comme le comble à nos 
maux, en ce cas vous suivriez l'ordre du roi contenu 

dans mon autre lettre. 
Nous sommes dans un moment si critique, que la tête 

m'en tourne, et je n'y vois de remède que quelque succès 
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éclatant pour relever notre crédit el calmer la fureur et 
la jalousie des Anglais et des Hollandais. Il nous faut 
une victoire, et de petits avantages qui ne feraient que 
prolonger la guerre seraient aussi ruineux pour nous 
qu'une défaite. 



Négociation de la France avec la cour de Vienne. 

(Voir page 34 .) 



Les pièces ci-jointes conliennent toutes les indications 
«jae j'ai pu trouver sur les prétendues négociations en- 
tretenues par le cardinal de Fleury avec Marie-Thérèse, 
h rinsu du roi dé Prusse. 



Ministère des affaires étrangères. — {Correspondance de 
l'ambassade auprès de la Diète.) 

Le cardinal de Fleury au maréchal de Belle-Isle, 

29 septembre 1742. 

M. Wasner en a flni en m'insinuant que, si Ton pous- 
:>ait la reine à bout, elle serait forcée à se jeter entre les 
bras du roi de Prusse ou de quelque autre prince qui pût 
la garantir du dépouillement entier. Je lui répondis tout 
simplement que Télecteur était très modéré et très rai- 
sonnable et ne pousserait pas ses prétentions si loin, si 
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la cour de Vienne lui faisait un parti convenable. Je crois 
que, sans paraître instruit, tous devez écouter son déput«^ 
et le laisser venir de lui-même. Je ne puis vous dire avec 
quelle impatience j'attends Télection d'un empereur, la- 
quelle seule peut fixer Texécution de nos projets. 



Ministère des AFFArREs étrangères. — [Correspondance d^ 

Viewie.) 

Vincent y chargé d'affaires de France, à AmelA. 

Presbourg, 2 novembre 1741. 

M. Koch est de retour depuis quelques jours. Un sei- 
gneur de cette cour, en qui la reine a toute confiance, 
quoiqu'il ne soit pas Allemand, m'a dit que les proposi- 
tions de M. de Belle-lsleàM. Koch étaient si exorbitantes, 
que Sa Majesté ne pouvait les accepter, et qu'elle étail 
sur le point de se jeter dans les bras des Anglais et de 
s'en remettre au sort des armes: d'autant plus que la ré- 
ponse que M. le cardinal de Fleurj a faite à la dernière 
lettre de cette princesse, quoique polie, fermait la porte 
à toute négociation, et ne donnait pas même lieu d*eu 
écrire une seconde pour demander des explications. Ce 
seigneur m'ajouta que la reine de Hongrie aurait entiè- 
rement abandonné les Anglais et se serait prêtée à toutes 
les vues de la France contre cette même nation si Son 
Éminence avait voulu écouter Sa Majesté. 



Ministère des affaires étraxgèrf^. — {Correspondance de 

Vienne.) 

Vincent à Amelot. 

Vienne, 3 janvier 1742. 

M. le comte de Richecour, chambellan de la reine 
de Hongrie, est venu ce malin chez moi de la part de Sa 
Majesté, pour médire qu*Elleavaitrésolu d'envoyer secrè- 
tement, à Paris, une personne de confiance pour faire de 
nouvelles propositions au roi, et me demander si je 
croyais que cette personne pût être écoutée de M. le car- 
dinal de Fleury. Je lui ai répondu que je ne doutais pas 
que Son Éminence ne reçût toujoursbien tousceux qui vien- 
draient de la part de cette princesse, mais que j'aurais 
rhonneur d'en écrire à Votre Grandeur. 11 m'a ajouté 
({ue la reine avait pris cette résolution sans en parler à 
aucun de ses ministres, excepté à M. de Bartenstein, et 
qu'il me priait de tenir la chose secrète, ce que je lui ai 
promis. Suivant ce qu'il m'a dit, je puis croire que Sa Ma- 
jesté a jeté les yeux sur M. de Gordoue pour le charger de 
cette commission. G'est un seigneur espagnol très sage et 
fort partisan des Français et dont je ne doute point que 
M. le ministre de Mirepoix n'ait parlé à Votre Grandeur. 

Ministère des affaires étrangères. — {Correspondance de 

Vienne.) 

Vincent à Amelot. 

Vienne, 6 janvier 1743. 

Le môme M. de Richecour revint le lendemain : il a 
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ajouté qu il sait positivement que, si cette priucesse pou- 
vait espérer de conserver la Bohême et la Moravie, elle 
s'en rapporterait à tout ce que Son Éminence déciderait 
pour contenter les alliés du roi, et qu'elle ne ferait au- 
cune difficulté de céder la Silésie, outre les États qu^elle 
possède en Italie et en Flandre... H m*a dit que la reine 
aimerait autant se voir dépouiller de ses États que de 
céder la Bohème et la Moravie, parce que la Hongrie ne 
pouvait pas se soutenir, sans Tun ou Tautre de ces deux 
pays, et que cette princesse serait exposée à perdre en- 
core ce dernier royaume, qui ne manquerait pas de se 
révolter à la première occasion. 



Ministère des affaires étrangèrf^. — {Correspondance 

de Vienne.) 

Amelot à Vincent, 

18 février 1742. 

Si la reine de Hongrie veut conserver la Bohème et la 
Moravie, toute la bonne volonté de M. le cardinal devient 
inutile, et ce ne serait pas la peine d'entamer une négo- 
ciation sur des principes que le roi n'est pas libre d'ad- 
mettre. 



Ministère des affaires étrangères. — {Correspondance 

de Vienne,) 

Mars 1742. 

Un M. E^'Iierli, qui a des intérêts en Toscane, est supposé 
voua pour traiter de la part du cardinal de Fleur}*. 11 
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flésavoue celte mission par une lellre ostensible. Le 
4 mars, Amelot donne ordre qu'on le fasse partir, ne trou- 
vant pas le désaTeu suffisant. 

M. d*Egherti, avant de quitter Vienne, écrit lui-même 
au cardinal. U résulte de sa lettre qu'il n'avait aucune 
mission : « Je m'empressai, monseigneur, écrit-il le 16 mars 
1742, de donner la déclaration qui m'était demandée 
ilans la crainte que le roi de Prusse, qui passe à Vienne 
pour un vrai papillon, ne saisit ce prétexte assez frivole 
pour rompre avec le roi et se réconcilier avec la reine. 
La reine, à mon départ, était sur le point, disait-on, 
d'éclater et de marquer à toute l'Europe son indignation 
fMi rendant public un prétendu traité signé du roi de 
Prusse, au mois d'octobre dernier, par lequel ce prince 
promettait à la reine de ne point sortir de Silésie. Ce 
traité allait paraître aux yeux du public, sans les vives 
instances de M. Robinson, qui ont produit l'effet qu'il en 
attendait. 



Ministère des affaires étrangères. — [Correspondance 
interceptée de la Légation de Prusse.) 

M. de Chamhrier au roi de Pnisse. 

1" juin 1742. 

Le cardinal m'a protesté dans les termes les plus forts 
que c'était une calomnie qu'on lui imputait et qu'il n'y 
avait rien de plus faux et qu'il défîait la cour de Vienne 
de produire quelque cliose qui pût la prouver. U m'ajou- 
tait qu'il n\v avait point d'homme ici qui s'appelât Fargis 
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lequel il pût employer à cette prétendue négociattou ; que 
le seul qui porte ce nom est bien éloigné par sou carac- 
tère, son genre de vie et laisance de sa fortune d^ètre 
chargé d'une pareille commission ; que peut-être les auteurs 
de cette nouvelle ont-ils confondu entre le nom de Far- 
gis et celui d'Eglierti, qui est un Irlandais intéressé dans 
les fermes du grand-duc pour la Toscane et qui a été à 
Vienne pour les affaires de sa ferme, mais lequel a eu 
ordre d'en sortir incessamment, sous peine de disgrâce à 
son retour en France, aussitôt que le cardinal eut appris, 
par le sieur Vincent, secrétaire de France à Vienne, qu^on 
y débitait que le sieur d*Egherti avait été envoyé par la 
France pour y négocier. 



u 



Mémoire dn maréchal de Belle-Isie au roi, joint à Ba rela- 
tion sur ses opérations politiques et militaires en Allemagne 
durant les années 1141 et 1142. 



Ce mémoire fut remis au roi par M. de Belle-Isle à sou 
retour en France en 1743. Je le crois assez intéressant 
pour être publié intégralement. Les notes placées en 
marge du manuscrit, et que nous publions également, 
sont de Ledran, premier commis des Affaires étrangères. 
Elles font voir comment était jugée, après réyénement, 
parles politiques de Versailles, Tentreprise de M. de Bellc- 
Isle. 



Sur le roi de Prttsse, 

20 janvier. 

L'alliance du roi de Prusse a eu une si grande in- 
fluence dans le système que Votre Majeslé a cru devoir 
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adopler après la mort de Charles VI, qu'il me'paroit 
indispensable de lui en rappeler ici séparémenl toutes les 
circonstances. 

11 sembloil que le roi de Prusse eût prévu la mort pnv 
chaîne de l'Empereur lorsqu'il envoya le sieur de Canias 
à la cour. Ce ministre y lit plusieurs propositions à 
M. le cardinal ; mais Son Éminence, qui avoit assez mau- 
vaise opinion de ce prince, ne voulut rien entamer de 
sérieux ni porter Votre Majesté à prendre d'engagement ; 
M. de Camas, quoique François, n'aimoit point la France, 
€t j'ai appris moi-môme de la bouche de son ministre qu'il 
lui avoit fait des rapports extrêmement désavantageux de 
notre gouvernement, de nos troupes, de nos finances et 
en général de nos moyens * ; il lui avoit fort mal parlé de 
M. le cardinal, assurant surtout que, quoi qu'il arrivât, il 
n'y auroit jamais de guerre tant que Votre Majesté sui- 
vroit ses conseils. Ledit sieur de Camas poussa ses ré- 
cits jus(|u'à taxer la bonne foi et la droiture de votre 
ministre. 

Le roi de Prusse, qui a pris Machiavel pour guide dans 
ses principes de politique, avoit cru très facilement dans 
un autre les maximes qu'il a adoptés. La mort de 
Charles V! étant survenue dans ces circonstances, le roi 
•de Prusse ayant formé le dessein qu'il a fait éclater deux 
mois après, a négocié de toutes parts, ne s'en est point 
<^xiché; il a dit alors assez publiquement qu'il marchandoit 
partout jusqu'à ce qu'il trouvât ce qui lui paroltroit le 
meilleur et le plus certain ; il a donc écrit dans ce tems- 
là deux lettres très pressantes à M. le cardinal qui me les 
41 communiquées. 



1. Aucun dccps bniits ue prouve que M. de Camas u*aiiuait 
pas la Franco. 
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Le roi de Prusse, non content crélaler toutes les rai- 
sons politiques et militaires qui dévoient engager Votre 
Majesté à saisir Toccasion qui se présentoit, tlalloit M. le 
cardinal par tous les endroits qui dévoient lui être les 
plus sensibles ; mais, quoique ces lettres fussent écrites 
arec tout Tesprit, toute Ténergie possible, les éloges dont 
elles étoient remplies pour Son Éminence firent sur lui un 
effet contraire, et il me les a souvent qualifiées de fausseté 
et de bassesse '. Telle étoit donc la façon de penser du 
roi de Prusse sur la France et sur le cardinal, et celle 
de Son Éminence sur ce prince, lorsqu*il fallut cependant 
que Votre Majesté prit un parti. 

Les premiers mouvements de M. le Cardinal ont été 
de ne rien faire et que Votre Majesté fût simple specta- 
teur de la scène qui s*uuvroit en Allemagne ; plusieurs 
solides raisons appuyoient son goût naturel, et, en eil'et, il 
ne convenoit point du tout à Tétat du royaume d*avoir 
une guerre qui pût être longue •. 

Mais, Son Éminence ayant plus mûrement réfléchi et la 
matière ayant été plus amplement discutée par les minis- 
tres de Votre Majesté soit en votre présence, soit avec 
M. le cardinal, il fut unanimement décidé que Ton ne 
devoit jamais souffrir que la couronne impériale restât 
dans la maison d'Autriche, en tombant sur la tête du 
grand-duc, qui, en faisant revivre cette maison, y ajou- 
teroit sa haine personnelle et une volonté déterminée de 
rentrer dans la Lorraine, et faire revivre bien d'autres 

1. L'expérience a fait voir que le cardinal de Fieury pensait 
juste sur le roi de Prusse et qu*on ne pouvait édifier rien de 
solide sur un sable aussi mouvant. 

2. Ces raisons étaient si fortes, qu'il fallait ne s'en pas 
écarter pour aller contre la promesse de la garantie de la 
Pragmatique Sanction. 
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prétenlions d'autant plus dangereuses qu'elles seroieni 
formées par un prince très puissant ^ 

Les premières idées du ministre se bornoient à la cou- 
ronne impériale ; mais, en approfondissant, il a été facile 
de voir que l'électeur de Bavière, qu'on vouloit faire em- 
pereur, ne pouvoit Tôtre sans poursuivre en même temps 
ses droits et prétentions à la succession autrichienne, et 
ces deux objets étoient inséparables. 

M. le cardinal a vu alors de plus pi*ès les engagements 
pris par le feu roi avec le feu électeur renouvelés par 
Votre Majesté, avec son fils, et qu'enfin il falloit néces- 
sairement opter de manquer ou à la maison de Bavière, 
ou à celle d'Autriche, et que l'inaction étoit d'autant plus 
impossible qu'on se fût aliéné les deux, auxquels on eût 
manqué à la fois. Celte vérité bien reconnue a conduit à 
l'examen des moyens, et c'est alors que l'alliance du roi 
de Prusse a été résolue et que les moyens d'y parvenir 
avec sûreté se sont discutés '. 

M. le cardinal, qui ne s'étoit déterminé qu'à contre-cœur 

1. Le nombre majeur dans le conseil du roi se fonda sur 
les anciens principes de la France contre la maison d'Autriche 
et s'abusa dans ses values conjectures. Erreur qui ne fut que 
trop démontrée par les suites de la guerre commencée en 
1741, qui a produit, par vengeance de la part des Auglois, 
celle de 1146, si funeste pour la France. M. de Belle-Isle étoit 
un de ceux qui souffloient le plus la guerre. 

2. Les engagements pris avec la maison de Bavière ne 
portoient absolument rien qui tendit à faire, pour les intérêts 
(le cette maison, la guerre & celle d'Autriche : le conseil du 
roi le savoit bien lorsque, par le traité de paix de Vienne de 
1738, Sa Majesté prit, au contraire, l'engagement solennel de 
garantir la Pragmatique pour conserver tous les États aatri- 
cliiens de la succession de l'empereur Charles VI sur une 
même tête. 
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et par degré, n'a jamais voulu qu'un trailé défensif pre- 
nant pour prétexte la cession que feroit le roi de Prusse 
de tous ses droits et prétentions sur les duchés de Berg et 
Juliers en faveur de la maison Palatine, pour laquelle 
cession, le roi, qui étoit déjà garant de ces duchés envers 
celte maison, garantiroit au roi de Prusse la bass3 Si- 
lésie, et, par un article séparé, ce prince promet sa voix 
pour la couronne impériale à Télecteur de Bavière ^ 

Le roy de Prusse m'a fait Thonneur de me dire qu'au 
contraire, il vouloit faire un traité offensif et défensif et 
que tout ouvertement nous fissions la guerre à la reine 
d'Hongrie, et qu'en lui procurant et aux autres préten- 
dans à la succession d'Autriche à chacun leur part. Votre 
Majesté en eût aussi la sienne, proportionnée aux dépenses 
immenses qu elle alloit faire. 

Le plan du traité défensif fut dressé et envoyé à M. de 
Valori, à Berlin, avant que je fusse nommé ambassadeur, 
et, dans les premières conférences que j'eus avec M. Ame- 
lot, j'appris que Ton attendoit la réponse et même la nou- 
velle de la signature dans les premiers jours de janvier, 
tous les pleins pouvoirs et instructions nécessaires ayant 
été envoyés à M. de Valori; et en effet je crois que c'est 
le deux ou le trois de janvier que le courrier de Berlin 
arriva, apportant un nouveau projet de trailé remis par 
le roi de Prusse, dans lequel, pour s'attirer le roi de 
Danemark, il proposoit d'attaquer le roi d'Angleterre en 
Allemagne, de prendre les duchés de Brème et de 
Werden pour le Danemark, et d'autres provinces pour la 
Suède. 

i. Ce fut sur ce même principe que fut rédigée la grande 
instruction du roi du 26 février 1741 an maréchal de Bell?- 
Isle, pour son ambassade & la diète d'élection d'un nouvel 
empcrcar. 
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Cette nouvelle proposition substituée par le roi de 
Prusse, au lieu de la signature du traité, en quelque ma- 
nière convenu, ne fît qu'augmenter les méfiances de 
M. le cardinal et son éloigneraent pour ce prince ; mais, 
comme ses forces et son concours étoient nécessaires pour 
remplir robjei auquel le ministère avoit vu et jugé que 
Votre Majesté de voit indispensablement se fixer. Ton vou- 
lut me faire aller à Berlin dans Tespérance que, revêtu 
d'un caractère et de dignités plus éminentes que M. de 
Valori, et étant plus instruit du fond de toute Taffain* 
et des volontés ultérieures de Votre Majesté, je pourrois 
faire plus d'impression sur Tesprit de ce prince et le dé- 
terminer à signer le traité que vos ministres regardoient 
alors comme la base fondamentale de toute l'entreprise. 
Je pensois de même, mais je voulois que, de notre part, 
nous fissions tout ce qu'il falloit pour rendre notre al- 
liance plus respectable, et je disois à M. le Cardinal que 
plus il se défioit de la droiture et de la légèreté du prince, 
plus il falloit que nous fussions forts en Allemagne pour 
lui imposer et détruire l'idée de foiblesse que M. de Ca- 
mas lui avoit donnée de notre gouvernement et de nos 
troupes, ainsi que M. de Beauvau, qui arrivoit de Berlin, 
me l'avoit appris, le roi de Prusse lui ayant parlé à peu 
près comme à moi, quand j'ai eu l'honneur de le voir. 

Je supprime ici les raisons ^ qui m'empêchèrent d'aller 
à Berlin et qui firent juger que je devois commencer par 
les cours électorales ecclésiastiques et celle de Dresde 
avant d'arriver chez le roy de Prusse. 

Je ne joignis ce prince que le 26 avril dans son carop 



1. Ces raisons sont touchées en peu de mots dans la grande 
Instruction du 26 février 1741. 
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de Molwitz, peu de jours après sa bataille ^ ;jeûh rkffp^ 
ferai ici que les faits principaux^ aîant rendu>1f(W^^^ 
M. Amelot dans le plus grand détail des coHM^MIs 
que j'ai eu tète à tète avec ce prince pendttlft ^tsi de 
huit heures dans les différentes reprises. Si ¥«ir(rllaj9iÉ 
a entendu la lecture de celle du 30 arril, ëSSfff lAmi^ 
ayec quelle force et quelle liberté j'y ai pÂlrtë^ vbi -Vb 
Prusse ; que Tunique raison qui Tempèchit^til^âê'^fiflllfnft* 
le traité, étoit de ce que nous n'étions pai^^âltoAMi^ 
notre augmentation n'étoit seulement o|Ws swAcMM'^ 
Votre Majesté verra enfin que ce sont Ids «ilbtiW^ilë^fb 
lui ai dites alors qui Tout déterminé t^^MOcM^ei^OflOfe 
après, mais que je ne me suis pas tifbi^ditiiit' j^^^th 
tesses et qu'elles ont opéré sur moi WiakÉÊM^9ii ttifd/ tot 
M. le cardinal, car, par le résultat cl^mfi4Mte|^lVLi^ih<»Q)> 
tré toute ma méfiance et ma craindiaqiiè 'IflntttorléMpièè 
de peur ne le portât quelque jouvtd'^èKfiqflii'étaîi^lAlli^ 
ment et contre son goût et contre édà ifetlérêlb V^ <(Ûé^è 
seul remède étoit de nous mettrè^MKpioli^èil tOfisi^ 
exécutant ce que j'aYois demandé'dBaBili»e«iménii4i!0iu& 
mois de janvier, et répété de^«iti>8ipftbliter «obàskifl^ 9u 
effet le reproche le plus em]nDnBidntf)<]ue*)]ifrffltlitoft 

i. Ce fut le 9 avril que ïk^^ p^Uleiine^'empoT^ la 
victoire àMolvntz. Lemaréctla^di'Ôblfe-kie^rfMile'^ciVrfl 
1741 au camp du roi de Pm^m^fi^tiey ëû eimik Ce m le 
7 juin 1741 que M. de Valortsigûa ft(M»llille tnfffiS)a'àlà9A«fe 
du roi avec le roi de Pni*jbnoo oJJoo -i • i./.i<f qoii Jii -q on 

2. Ainsi le maréchal i^fif^\3if^1^,y^f$9i$vtm^mi^ri*9i]ib 
Prusse, dit-il, entrait d|ipp^}'^npoi^^.^g^p^,firti|QpoBWf /WP 
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le roi de Prusse étoit notre lenteur à mettre Télecteor 
de Bavière en force et en état d'agir» et notre peu de vi- 
vacité à mettre nos troupes et nos frontières en état. 

Je ne puis mieux rappeller à Votre Majesté la vérité de 
tous ces faits et de tout ce que j'ai dit et pensé sur ce 
prince, qu'en joignant ici les extraits de mes lettres à 
M. de Valori, à M. Âmelot, à M. de Breteuil, à M. de 
Beauvau, et de celles que j'ai reçu dans tout le cours de 
cette affaire de M. de Valori, avec lequel j'ai été obligé 
d'être dans une correspondance journalière pour parer 
aux humeurs et variations du roi de Prusse, dont nous 
connoissions parfaitement tous les défauts ; aussi n'ai-je 
pas cessé d'en informer M. Àmelot comme il paroltpar les 
•Attraits de mes lettres. 11 est cependant vrai que, tant 
x^'ii a cru que nos efforts seroient prompts et vigoureux, 
^t(q«e la bonne opinion qu'il avoit conçue pour l'électeur 
4#l(0^iérc a subsisté, il a agi de son côté avec vigueur : 
iJ^W^ dès qu'il a été maître de la Silésie jusques à la 
jteÎQ^(t;] il n'a plus songé qu'au repos et s'est laissé aller 
jdJuiiei|^ant«aux clameurs de son armée, qui ne désiroit que 
A^ ^WA^i^'Â son inquiétude sur les événements, quand il 
fftûtJI )A tont^uq de la marche de nos troupes et les mau- 
vaises manœuvres de l'armée de l'électeur. 

. ÇTçst alprs ju'il s'est servi de M. de Schmettau pour per- 
l^uiidç^, {Ç(]^i[qjnQ.;j}j?j fait à l'électeur, de descendre sur 
.yi^lf^nQ) afiia 40 ^ dé))iarrasser de M. de Neipperg et qu'il 
(Attelé PCOUfJié ^eiidLela conservation de sa conquête. On 

ne peut trop blâmer cette conduite, et les extraits de mes 
dbtlni^g >mo«itrer(m<^%Vôlre Majesté quel a été sur cela 
Wk "p^e^ tnbû tràVail'; niais l'unique remède étoit d'à- 
%W&ë ûoi^H^iimp^lijli^^^^ diligence, et c'est ce que je 
'ttài cesif ap''Veprésçntcr.' Mes. lettres à M. Âmelot du 

mois doctojbrp ,el,de j)9yew remplies de lamé- 
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fiance et du méconlenlemenlque j*ai de la conduite irré- 
gulière et pleine de mauYaise foi du roi de Prusse, en- 
tremêlée néanmoins d*actes de générosité passagers et de 
démonstrations de franchise *. Telles ont été sa réponse à 
mjlord Hyndfort et à Robinson, ses lettres circulaires à 
ses ministres dans les cours, ses ordres à celuy do 
Londres, de parler de concert avec M. de Bussi, et le mo- 
dèle qu'il lui envoya après Tavoir fait minuter par M. do 
Valori ; le rappel du baron de Raasfeldt son ministre h 
La Haye, à la réquisition de Votre Majesté, et enfin son 
consentement pour que le prince Léopold d'Ânhalt mit 
ses troupes prussiennes en mouvement, suivant les dispo- 
sitions que je réglerois '. 

L'on Toit que cet acquiescement, précédé de plusieurs 
refus, n'est venu qu'après la prise de Prague, ce qui ne 
laisse aucun lieu de douter que, si Télecleur eût suivi le 
plan que j'avois fait d'entrer tout de suite en Bohème, 
et que le corps, qui n'est venu qu'en octobre, eût passé W 



1. Aveu du maréchal de Belle-Isle qu*il s'étoit laissé abnâor 
par le roi de Prusse. En effet, sa négociation avec ce princf> 
n*avait conduit qu'à jeter dans le plus grand ombarras l'élec- 
teur de Bavière, soutenu d'un corps de quarante mille hommes 
de troupes françaises à titre d'auxiliaires. 

Dans ce secours de la France à Télccteur de Bavière dont 
Tarmée n'était pas de quatorze mille hommes, Taccessoirt» 
passait de beaucoup le principal. 

2. Le maréchal de Belle-Isle passe^sons silcnre l'infidélité du 
roi de Prusse dans la convention de Kiein-Schnellcudorf, sign^'o 
secrètement de sa part le 9 octobre 1741, avec le comte do 
Neipperg, général de Tannée autrichienne en Silé^lo, pour uuo 
cessation d'armes qui donna le temps à ce général de passer 
en Bohème pour s'opposer au progrès de rarm<''e franco- 
bavaroise dans ce royaume. 



401 ArPEXDlCE 

Rhin deux mois plus tôt ; que le roi de Pnisse n*eftt 
pas refusé d'allonger sa campagne, et se seroil, sans ba- 
aneer, porté de lai-méme en Iforarie el en basse Aul riche, 
parte que dans ce cas il n'anroit rien eu à craindre de 
M. de Neipperg. 

Cependant, tout étoil encore réparé lorsque If. le ma- 
réchal de Broglie a été nommé pour Tenir prendre le 
i-ommandement de Tannée en Bohème. Ce qui s'étoil 
passé à Strasbourg aroit si fort offensé et indisposé ce 
prince contre le maréchal, qu'il n'étoit pas possible de 
faire un choix qui lui fôt plus désagréable, et c^est un 
^and malheur que cette considération ne soit pas yenue 
alors dans Tesprit de Son Éminence*. Votre Majesté 
verra par les extraits de mes lettres à M. le cardinal, et 
par la copie de celles du roi de Prusse à Son Éminence,. 
arec quelle rivacité ce prince reçut cette nouvelle, et par 
la copie de la mienne et celles à If. de Valori, mes soins 
et mon attention pour adoucir ce prince et lui faire 
agréer ce choix ; ce sera dans le mémoire séparé, qui con- 
cerne les opérations militaires, que je prendrai la 
liberté de rapporter ce qui s'est passé alors qui n*a 
en effet que trop décisirement influé sur le parti qu*a 
pris le roi de Saxe d'abandonner l'alliance, la cam* 
pagne suivante. Mes lettres néanmoins et les circon- 

1. Cette nomination du maréchal de Broglie est du 15 dé- 
cembre 1741. 

Le roi de Prusse avait en la curiosité do voir la ville de 
Strasbourg en 1740 ; Il y avait passé quelques heures Incognito ; 
mais enfin il y avait été reconnu, et le maréchal de Broglie^ 
commandant pour le roi en Alsace, avait marqué quelques 
dispositions à le faire arr&ter, croyant que ce prince aurait dA 
s'annoncer publiquement ou simplement se munir d'un passe- 
port, quoique la France fût en pleine paix avec l'Allemagne. 
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stances du besoin pressant du nouveau roi de Bohème» 
jointes à la propre sûreté de la Silésie, avoient déterminé 
le roi de Prusse à venir en personne à Dresde, ù Prague 
et, de là, à la tète de son armée, en Moravie '. 

Je crois, comme bien d*autres, que Tobjet d*étendre ses 
contributions et de piller la Moravie, destinée aux Saxons 
qu*îl n*a jamais aimés, eut beaucoup de part à cette en- 
treprise ; mais elle n'en fut pas moins utile à la cause 
commune et eût réparé tout le mal de la capitulation do 
\Àniz '. 

Il avoit obtenu le consentement du roi de Pologne 
pour la marche des Saxons à ses ordres, et son passage à 
Prague, pour en assurer la subsistance et garder le corps 
•commandé par M. de Polastron, auroit assuré Texécution 
etmislesennemis dans la nécessité d'évacuer la Eohème', 
si M. le maréchal de Broglie, par le ministère du comte 
de Saxe, n*avoit renversé les vues du roi de Prusse par 
les menées dont je parle dans le mémoire. G'esl cette 
contradiction de la part du maréchal de Broglie qui a été 
continuelle et marquée par les endroits les plus sensibles, 
qui ont achevé de dégoûter le roi de Prusse, et l'ont 



1. Ce fat le 19 janvier 1742 que le roi de Prusse se rendit h, 
Dresde, d*où il passa ensuite à Prague et, de cotte ville, ou 
Moravie, où son armée avait pris Olmutz, capitale de cette 
province, le 29 décembre 1741 . 

2. L'armée de la reine de Hongrie avait repris Lints, ville 
capitale de la haute Âutricho, le 24 janvier 1742, jour de 
rélection do l'électeur do Bavière à la dignité impériale, sous 
le nom de Charles Vil. 

3. La suite de ce mémoire du maréchal de Belle-Islo est 
une accusation formelle contre la conduite du maréchal de 
Uroglie et du comte de Saxe en Bohème. 
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porté à renlrer en négociation dans Tentrevue qu*il eut à 
Olmutz avec le sieur Frischner. 

Votre Majesté verra, par les extraits ci-joints des 
lettres, 1® que le roi de Prusse avoit annoncé dès le mois 
de novembre qu'il viendroit en personne au mois de 
février en Bohème, pour voir par lui-même en quel état 
seroient nos préparatifs et dispositions pour la campagne, 
«joutant qu'il régleroit ses démarches et ses opérations 
relativement. 

2* Que le roi de Prusse ayant effectué sa promesse 
encore plus tôt qu'il ne Tavoit annoncé, M. le maréchal 
de Broglie, non content d'avoir dérangé tout ce que 
j'avois projeté de concert avec le roi de Prusse, ne vint 
seulement pas rendre ses respects à Prague, comme il le 
devoit et le pouvoit, et ne prit pas même la peine de lui 
écrire. 

3* Qu'il se déchaîna contre ce prince tout publiquement 
et en parla en des termes qui ne peuvent jamais être par- 
donnables sur des souverains qu'on doit. toujours res- 
pecter ; le roi de Prusse en a été exactement informé, 
les propos étant trop publics, et tous les seigneurs de 
Prague et autres émissaires Autrichiens et Prussiens l'en- 
tendant répéter journellement à nos officiers. 

4* L'envoi du comte de Saxe pour empêcher les Saxons 
de marcher, leur tenant les mêmes propos que M. de Bro- 
glie sur le roi de Prusse. 

5^ L'ordre envoyé à M. de Polastron de ne point obéir 
au roi de Prusse et de s'en revenir si ce prince ne mar- 
choit pas à Neuhaus. 

6® Le refus de M. de Broglie de renvoyer alors son ar- 
tillerie, son convoi de farines, et de faire consommer 
exprès tout son biscuit pour se mettre aux yeux de tout 
le monde hors d'état de pouvoir marcher, et de prendre 
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ce même tems pour faire le siège d*Egra, et y envoyer 
l'artillerie saxone pour barrer encore mieux le projet du 
siège de BrQn en MoraWe. 

Cependant le roi de Prusse acoutumé à toujours né- 
gocier» par ses principes de méfiance où il a toujours été, 
que M. le Cardinal n en usât de même, n'avoit pas laissé 
de donner la bataille de Czasiaw, qui prouve bien qu*ii 
n y avoit encore aucun accommodement. Il est vrai que la 
peur qu'eut ce prince, fut si excessive, qu*on m'a assuré 
qu il y avoit formé une ferme résolution de ne se plus 
commettre à un pareil hazard, et c'est sur ce principe que, 
quand j*eus Thonneurdele voir après le combat de Sahay, 
Je le vis plus résolu que jamais et totalement décidé à faire 
la paix. Le compte détaillé que j'ai fait à M. Amelot dans 
mes lettres du 3 juin 1742, marque bien positivement 
cette façon de penser, mais il comptoit que cette paix de- 
voit se faire de concert, et obliger l'empereur à se con- 
tenter de moins ^. 

1. Ce fut le 17 mai que le roi de Prusse eu personne battit 
l'année autrichienne à Czasiaw en Bohème, et Tempècha par 
là d*arriver à Prague ; mais ensuite il laissa cette même 
armée marcher contre Tannée franco-bavaroise et lia sa 
négociation pour la paix avec la reine de. Hongrie par Ten- 
tremise de lord Hyndfort, ministre anglais ; mais ce prince se 
garda bien de confier cette négociation au maréchal de Belle- 
Isle dans leur entrevue du 3 juin suivant. Il se contenta de lui 
donner les premiers avis de la marche de Tannée autrichienne 
contre Tannée franco-bavaroise, commandée par le maréchal 
de Broglie. 

Dans cette entrevue, le roi de Prasse étonna et houspilla si 
fort le maréchal do Belle-Isle par la vivacité de ses propos, 
sur la nécessité de songer à terminer cette guerre, que ce 
maréchal, hors de gamme, se troubla, perdit connaissance et 
tomba en faiblesse au point qull fallut l'étendre à terre ponr 
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L*eztréme aiiention qu*eut ce prince à me faire pari des 
nouvelles de la marche de M. le prince Gharles, sa TÎva- 
cité pour que je dépêchasse un courrier à M. de Broglie, 
son inquiétude qu*ii ne lui arrivât un échec et son désir 
pour que j'engageasse les Saxons à se joindre à nous sont 
tous traits qui ne laissent aucun doute que la volonté du 
roi de Prusse ne fût de continuer une alliance dont il a 
toujours senti que son intérêt étoit inséparable. U convint 
avec moi des mouvements qu'il feroit quand je lai en eus 
fait connaître la facilité et la sûreté ; car il ne vooloit plus 
se commettre au hasard, et je suis encore convaincu au- 
jourd'hui que jamais ce prince n*auroit fait la démarche 
qu'on lui reprochera toujours avec tant de raison s^il 
n'avoit cru Tannée de M. le maréchal de Broglic absolu- 
ment détruite, conune il fit, lorsqu'il eut entendu le récit 
que lui en fit le lieutenant-colonel de ses troupes qu'il 
tenoit depuis le conomencement de la campagne auprès de 
ce général, uniquement pour lui rendre compte, jour par 
jour, de ce qui se passoit jusqu'aux moindres minuties ; 
cet officier qui arriva lui-même, fit une telle peinture à 
son ministre de la déroute et du désordre général qu^il 
avoit vus dans l'armée, avec Tabandon de tous les équi- 
pages et nulle espèce d'ordre ni de précaution prise par 
M. le maréchal de Broglie, qu'il assura au roi de Prusse 
la destruction totale de notre armée, dont il n'arriveroit, 
ù Prague, que des débris hors d'état de pouvoir se montrer 
en campagne'. 

rappeler ses esprits au moyen de sels de senteur et d*eaux 
flf^tuenses. 

1. L'année autrichienne avait attaqué le 4 juin le maréchal 
de Broglie, et remporté une victoire complète ; de sorte que 
l*armée flranco-bavaroise dans une déroule totale se retira 
précipitamment vers Prague. 
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Le iahleao qae fit un ofQcier quoique fondé en grande 
partie, fut si chargé» que, la peur s*éiaot emparée du roi de 
Pmsfee» ce prince, sans être capable de réflexion, ne se 
rappela alors que celle qu'il a?oit eu à Czaslaw et àlf olTitz, 
sd détermina au seul remède qui se présenta alors à son 
esprit et dépêcha sur-le-champ un courrier à M. de Po- 
dewils pour qu*il eût à signer le traité projeté par mylord 
Hyndfort, et le rendoit responsable sur sa tète du moindre 
retardement, ce qui a été en effet exécuté. 

Votre Majesté en a sans doute été instruite par le compU* 
•qu^en a rendu alors M. de Yalori. 

11 résulte du récit que je viens de prendre la liberté de 
faire à Votre Majesté et des extraits des lettres qui rac- 
compagnent et en font la preuve : 

4* Que Talliance du roi de Prusse a été jugée ncrcii- 
jaire par M. le Cardinal, et tous vos ministres '. 

^ Que, lorsque j*ai été nommé votre ambassadeur, 
Tarlide le plus important et le plus essentiel dont j'ai éU* 
chargé a été d'engager ce prince à se lier par un trail^*. 

3* Que les difficultés que j'ai trouvées dans ma négo- 
ciation personnelle avec ce prince ont uniquement été Um- 
dées sur ce que nous n'étions pas en état d'agir et que nouH 
n'avions pas mis encore l'électeur de Bavière en force : il 
craigooit extrêmement d'être accablé par 1ns Russes ol 
que le roi d'Angleterre et la Saxe ne s'y joignissent avani 
<ie pouvoir avoir été secouru ; qu'enfln, il y avoil toujours 
dans son esprit un fonds d'incrédulité que M« le Cardinal 
voulût faire la guerre et une grande méfiance qu'il ne fAI 
toujours prêt à s'acconmioder à la première occasion, 

4* Que toutes les vérités que j'ai pris la liberté de din* 



1. Oui une simpln alliance défensivo. 
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au priuce ont néanmoins opéré la signature du traité un 
mois après mon départ. 

5* Qu*il n*y a en qu'à se louer de sa conduite tant que 
nos affaires ont prospéré, et que nos démarches ont été 
bien concertées*. 

C® Que la médiocrité de nos forces et le peu d'estime 
q\\\\ a conçue de la fermeté et capacité militaire de 
Tempereur, en excitant en lui de l'inquiétude pour les 
succès, lui ont donné lieu de ne pas se contraindre ni sur 
sa mauvaise humeur, ni dans ses propos, ni dans ses 
procédés. 

7® Qu'il n'a été occupé que de ses intérêts personnels, 
enfin mis peu en peine d'aider ses alliés quand il a été une 
fois en possession de son partage *. 

S^ Que cependant il a toujours agi rondement et de 
bonne foy pour l'article de l'élection, parce que, quoy qu'il 
arrivât, il ne lui convenoit jamais que le grand duc fût 
empereur, qu'il ne vouloit point l'électeur de Saxe et 
que l'électeur de Bavière seul lui convenoit '. 

9** Que, la prise de Prague ayant ranimé sa confiance, il 
s'est remontré comme dans les commencements et a fait 
agir ses troupes après l'avoir refusé durement. 

10^ Que tout étoit en train lorsque, parla perte de ma 
santé, M. le maréchal de Broglie a été choisi. 
il<^ Que la conduite de ce maréchal jointe à ses con- 



1. Le maréchal de Belle-Isle ignorait donc rinfidélité du roi 
de Prusse daus sa convention du 9 octobre 1741 avec le 
générai de Tarmée autrichienne en Silésie. 

2. Telle est la pure vérité sur la conduite du roi de Prusse 
dans cette guerre. 

3. C'était sur ce point-là seulqull était convenable de fonder 
Talliance défensive avec le roi de Prusse. 
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tradiciions et à ses propos offensans Tont totalement 
dégoûté. 

Et qu'enfla la maayaise conduite de ce général et la 
déroute de l'armée du 5 juin et ce qui s'en est suivi y ont 
mis le comble. 
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